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OBSERVATIONS 

DU  SIEUR  BERGASSE, 

Sur  T Ecrit  du  Sieur  de  Beaumarchais  , 
ayant  pour  titre  : Court  Mémoire  , en 
attendant  l’autre  , 

i.  ■ ■ ' : * 

DANS  LA  CAUSE 

DU  SIEUR  KORNMANN, 

i—r—  1 ■.  ....  - — ....  ■_ j.  . .j.'  1 ;i  ■ 

Loquebar  de  teftimoniis  tuis  in  confpeclu  Re-gum  , & non  confuhdèbar.  Pf.  CXVT. 
J’ai  rendu  témoignage  à la  vérité  en  préfence  (des  Rois,  & je  n’ai  point  été 
confondu. 


AOUT,  1788. 

um&i/ 


AU  ROI. 


Si ’.j&æ. 


j£  crois  devoir  mettre  encore  ce  Mémoire  fous  les  yeux 
de  Votre  Majeftè 1 

Ce  nef  qu'à  Elle  feule , quil  me  convient  de  rendre 
compte  des  vexations  que  f éprouve. 

Mon  fort  ejl  dans  fes  mains  ; & je  ne  puis  lui  donner 
une  plus  grande  preuve  de  la  haute  opinion  que  fai  de 
fa  juflice  > & de  la  vénération  profonde  que  m'infpirent 
fes  vertus  , qu'en  me  plaçant  fous  fa  fauve  garde  f pédale  y 
aujourd'hui  que  les  Lois  font  muettes. 

Je  fuis  y avec  le  plus  profond  refpecï  ? 


SIR  E y 

DE  VOTRE  MAJESTE , 

Le  très-humble  & très-obéiffant 
Serviteur  , & fidele  Sujet  P 
( Signé  ? ) BERGASSE. 


Paris,  le  il  Août  17S8, 


Cè  Mémoire,  étant  imprimé  au  loin  9 & ayant  été 
compqfé  à mefure  qu’on  V imprimoit , il  ne  ma  pas  été 
pojjihle  d’en  examiner  l’enfemble . Il  pourroit  donc  *’y 
trouver  quelques  redites  y Ù mime  quelques  incorrections  ; 
mais  ) efpere  qu’on  me  les  pardonnera  ^ ! en  faveur  des 
vérités  qu’il  contient . 

«g *— — 

OBSERVATIONS 

DU  SIEUR  BERGASSE, 

Sur  V Écrit  du  Sieur  de  Beaumarchais  s 
ayant  pour  titre  : Court  Mémoire , en 
attendant  l’autre  ( i ). 


Toujours  des  plaintes,  & jamais  des  réponfes. 

Il  m’a  bien  fallu  lire  l’écrit  du  fieur  de  Beaumarchais 
intitulé  : Court  Mémoire  y en  attendant  l’autre  , & la 

(jJ  Pourquoi  cet  autre  n’arrive- t-il  jamais  ? Il  doit  être  prêt 
depuis  long-temps.  Et  puifque  notre  caufe  étoit  placée  & alloit  être 
jugée  au  moment  où  le  cours  de  la  juftice  a été  fufpendu  , il  n’eft 
pas  poflïble  qu’il  ne  Toit  pas  achevé.  Or , qui  empêche  le  fieur  de 
Beaumarchais  de  le  faire  paroître  ? Je  fais  qu’il  l’a  montré  à quel- 
ques perfonnes  , qui  lui  ont  confeillé  de  le  brûler  , comme  un  ou- 
vrage aufli  extraordinaire  par  le  ftyle  ,,  qu’étonnant  par  l’audace  &C 
la  noirceur  des  calomnies.  S’il  ne  l’a  pas  brûlé , je  le  fomme  ici 
très-expreffément  de  le  produire  fans  délai , & de  ne  pas  imiter 
ces  plaideurs  de  mauvaife  foi , qui  attendent  la  veille  des  jugements, 
pour  répandre  des  écrits  bien  calomnieux,  bien  volumineux,  contre 
leurs  adverfaires , afin  de  les  mettre  ainfi  dans  Pimpofiïbrlké  d’y 
répondre.  Oe  n’eft , certes , pas  là  l’exemple  que  je  lui  donne. 
Au  relie  , je  déclare  d’avance  que  , dans  ce  mémoire  tant  annoncé, 
excepté  l’affaire  principale , tout  y fera  traité  ; mais  on  ne  me 
détournera  pas  de  mon  objet  : ma  marche  fera  fimple  & ferme. 
Je  m’en  tiendrai  uniquement  à l’affaire  principale  , quai  que  faffe 
le  fieur  de  Beaumarchais  pour  m’en  détourner;  & puis,  quand 
elle  aura  été  jugée , je  le  fuivrai  par-tout  où  il  defirera  que  je  le 
fuive  ; & , s’il  le  veut , nous  reprendrons  enfemble  toute  autre 
affaire  , & fur-tout  celle  d 'Amérique  ; & , malgré  tous  les  certificats 
politiques,  toutes  les  attestions  des  grands  & des  mmiftres  qu’il 
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plainte  qui  fuit  cet  écrit  extraordinaire  ^ & les  pièces  jus- 
tificatives, non  moins  extraordinaires,  qui  fe  trouvent  en- 
tre  la  plainte  & le  court  Mémoire. 

Sur  tout  cela  , j’ai  peu  d’obfervations  à faire  ; mais  elles 
feront  décifives , pour  prouver  que  la  nouvelle  informa- 
tion , à laquelle  M.  le  procureur  du  roi  & M.  le  lieute- 
nant-criminel ont  l’étrange  complaifance  de  laiffer  procé- 
der le  fieur  de  Beaumarchais  , eft  une  vexation  encore 
plus  odieufe  que  toutes  celles  dont  je  me  fuis  plaint  juf- 
qu’à  ce  jour. 

La  bafe  de  la  nouvelle  information  du  fieur  de  Beau- 
marchais , eft  le  mémoire  que  je  viens  de  publier  pour  ma 
défenfe  perfonnelle  ; défenfe  indifpenfable  , & , je  crois , 
bien  légitime. 

Le  fieur  de  Beaumarchais , en  parlant  de  ce  mémoire , 
prétend  : 

i°.  Que  je  l’accufe  d’avoir  corrompu  les  juges  du  châ- 
telet ; tandis  qu’il  eft  certain  quil  n a pas  meme  V hon- 
neur de  coimoître  de  vue  M.  le  lieutenant- criminel  ; 

2°.  Quq  je  l’accufe  d’être  fauteur  du  journal  intitulé  , 
Ma  correfpondance  ; par  le  moyen  duquel  je  lui  impute 
de  faire  circuler  en  France  > & en  Allemagne  y des  ca- 
lomnies contre  tout  le  monde  ; tandis  qui  il  eft  prouvé  que 
ce  mauvais  journal  efl  imprimé  par  un  nommé  Millier , 
imprimeur  Allemand , de  la  ville  de  Kelh  y ce  qui  n a 
pas  plus  de  rapport  à lui , ni  à fa  fuperbe  imprimerie 
de  la  ville  de  Kelh  9 que  fi  cette  infamie  fe  faifoit  à 
Genève  ou  à Liège  ; 

3°.  Que  je  l’accufe  de  répandre  des  écrits  contre  les 
parlements  , dy après  des  traités  faits  entre  les  minijlres 
& lui  y tandis  qu’au  contraire  y & dans  tous  les  temps,  il 

pourroit  produire  , je  prouverai  que  ce  n’eft  pas  à tort  que  le  fieur 
Kornmann  lui  a dit , dans  fon  premier  mémoire  qu’il  a déshonoré 
le  nom  françois  dans  cette  partie  du  monde , ou  je  fuis  bien  fur 
qu’il  n’ofera  jamais  mettre  les  pieds.  Je  ferai  plus  : je  le  fuivrai  , 
fi  cela  lui  convient , depuis  fon  entrée  dans  le  monde  , jufqu’à  ce 
jour  ; & il  ne  me  fera  pas  bien  difficile  de  démontrer  que  l’affaire 
du  fieur  Kornmann  eft  une  faute  légère , une  bagatelle  , au  prix 
de  ce  qu’on  pourroit  lui  reprocher  ; & que  ce  n’eft  pas  encore  fans 
raifon  que  le  fieur  Kornmann  lui  a dit , dans  un  autre  de  fes 
mémoires  : je  connois  ta  vie  toute  entière  ; elle  efl  exécrable  , ta  vie . 
Mais  il  faut  d’abord  que  l’affaire  du  fieur  Kornmann  foit  jugée , 
& puis  nous  verrons...,, 
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n’a  ceflfé  de  rendre  aux  magiftrats  la  jufiice  qui  leur  eft  due.’ 

Or , il  n’y  a pas  un  de  ces  faits  qui  ne  foit  faux  ou 
inexaét. 

En  premier  lieu  : il  efi  faux  que  j’aie  dit , dans  mon 
mémoire  ^ que  le  fieur  de  Beaumarchais  a corrompu  les 
juges  du  châtelet.  Je  n’y  dis  pas  un  mot  des  juges  du  châ- 
telet , pris  colieétivement  ; & li  je  m’étois  vu  dans  le  cas 
de  parler  d’eux  , je  l’euffe  certainement  fait  avec  le  refped 
que  m’infpirent , & la  réputation  de  lumière  & d’intégrité 
dont  ils  jouiffent , & la  fermeté  li  noble  qu’ils  montrent 
dans  les  circonftances  défaftreufes  où  nous  femmes. 

J’y  ai  parlé  Simplement  de  deux  d’entre  les  juges  du 
■châtelet,  dont  j’ai  gravement  à me  plaindre;  je  ne  les 
accufe  pas  de  s’être  laides  corrompre  par  le  heur  de  Beau- 
marchais , comme  il  ofe  le  dire  ; mais  , feulement  d’avoir 
montré  pour  mes  adverfaires  , dans  toutes  les  occahons, 
une  partialité  révoltante.  Or,  je  penfe  que  dans  la  nécef- 
hté  malheureufe  où  je  me  trouve  de  réeufer  ces  deux  ma- 
giftrats  , j’ai  fuffifamment  démontré  cette  partialité  ; & fi 
Ton  pouvoit  en  douter  encore  , il  me  femble  que  ce  qu’ils 
font  dans  ce  moment,  en  fe  conftituant  de  nouveau  mes 
juges , quand  , par-devant  un  tribunal  fupérieur  je  les  ai 
déclarés  mes  parties , fuffiroit  pour  rendre  ma  démonstra- 
tion complette. 

En  fécond  lieu:  il  n’eft  pas  exaétement  vrai  que  j’aie 
dit  que  le  heur  de  Beaumarchais  eft  l’auteur  du  journal 
intitulé  , Ma  correfpondance  ; il  eh  feulement  vrai  que 
j’ai  dit  que  le  journal  intitulé  , Ma  correfpondance  y eft 
le  journal  particulier  du  heur  de  Beaumarchais  ; & , ce 
propos , je  le  répété  encore  , parce  que  ce  Journal  lui 
eft  abfolument  dévoué  ; parce  que  les  ennemis  du  heur 
de  Beaumarchais,  ou  les  hommes  qui  font  connus  pour 
lui  déplaire , y font  déchirés  d’une  maniéré  atroce , ainfi 
que  dans  le  courrier  de  l’Europe,  du  heur  Morande,  fon 
ami;  parce  que  je  puis  produire  vingt  extraits  de  ce  jour- 
nal, dans  l’affaire  du  heur  Kornmann,  qui  ne  font  que 
des  libelles  , en  raccourci,  contre  le  fleur  Kornmaqn  & 
contre  moi  ; parce  qu’enhn  y quoique  ce  journal  ne  s’im- 
prime pas  précifément  à Keih  , dans  la  fuperbe  impri- 
merie du  fieur  de  Beaumarchais , mais  à Kelh , chez  le 
fieur  Muller  , dans  le  voifinage  de  V imprimerie  du  fieur 
de  Beaumarchais  , je  puis  prouver  , & , quand)  il  en  fera 
temps,  je  prouverai  y par  une  correfpondance  accablante  s 


que  le  fieur  Millier  efl:  abfolument  aux  ordres  de  la  fac* 
don  que  je  combats  ( i ). 

(i)  Pour  donner  une  idée  de  la  maniéré  dont  je  fuis  traité  dans 
les  papiers  publics  qui  dépendent  du  fleur  de  Beaumarchais , je  ne 
puis  mieux  faire  que  de  tranfcrire  ici  un  article  de  la  currejpon - 
dance  littéraire  fecrette  > rédigée  par  un  fieur  Mettra , ami  du  fieur 
Daudet;  correfpondance  qui  s’imprime  à Neuwied,  fur  le  Rhin, 
dans  le  voifinage  de  Kelh.  Voici  comme  on  y parle  de  mon  mé- 
moire & de  ma  perfonne  : 

Extrait  d’une  Lettre  à V Editeur  > fur  le  nouveau  Me~ 
moire  de  M.  Bergafle. 

» M.  B***  a été  travaillé  tout-à-coup  d’une  forte  indigefKon  de 
parler  ; & , à l’exemple  de  l’Ifraélite  Job , dont  il.  a pris  un  texte 
pour  épigraphe  \ il  a vomi  tout  ce  qui  grondoit  dans  fa  poitrine  , 
avec  des  flots  d’écume  & de  bile.  Il  paroît  que  ce  rhéteur  croit  avoir 
reçu  la  million  d’éclairer  les  nations  & d’endoélriner  les  rois;  il  a 
compofé  , à cet  effet , des  morceaux  détachés  de  légiflation  & de 
morale  , dans  lefquels  il  s’accufe  modeffement  d’avoir  des  vues  nou- 
velles. Malheureul'ement , il  a cboifi  pour  cadre  de  tous  fes  tableaux, 
tes  p retendues  cornes  du  fieur  K**  ; & c’eft  avec  cette  hifloire  reffaffée 
jufqu’au  dégoût , qu’il  prétend  réveiller  l’attention  & l’intérêt  public. 

rr  La  nouvelle  diatribe  du  fleur  B***  renferme  des  injures  contre  les 
perfonnes  les  plus  refpetdahles  : on  voit  qu’il  a voulu  étayer  une  caufe 
qu’il  fent  bien  perdue  , en  fe  donnant  les  apparences  d’un  confeffeur 
& martyr  de  celle  des  parlements.  Mais  cette  rufe  n’a  pas  réufli.  Les 
gens  impartiaux  ont  trouvé  que  ce  n’étoit  point  le  moment  d’une  fuf- 
penfion  de  tous  les  tribunaux  qu’il  falloit  choiflr  , pour  publier  un 
mémoire  dans  une  affaire  en  inftance  réglée.  On  a reconnu  plufleurs 
menfonges  , à l’aide  defquels  le  fleur  B***  tire  des  conféquences  qui 
peuvent  être  juffes,  mais  dont  les  majeures  font  évidemment  fauffes. 
On  a été  étonné  de  l’aveu  qu’il  fait  lui-même  que  fon  client  perdroit 
fa  caufe  ; de  l’affertion  erronée , que  quand  même  les  faits  contenus 
dans  le  premier  mémoire  feroient , comme  il  l’a  entendu  dire  , démon- 
trés faux  , il  n’en  auroit  pas  moins  fait  une  action  louable  en  le  pu- 
bliant. 

On  ne  peut  difconvenir  qu’il  ne  fe  trouve  quelques  pages  bien 
écrites  dans  cet  ouvrage;  mais  le  ton  général  de  cet  écrit  efl:  verbeux; 
il  annonce  une  vanité  ridicule  ; il  s’éloigne  du  véritable  mérite  de 
l’éloquence  : Rien  nefl  beau  que  le  vrai , le  Vrai  feul  efl  aimable. 

u On  doit  déplorer  que  le  fleur  B***  ait  choifl  un  pareil  champ 
pour  prendre  fon  eflor.  Les  amis  du  fleur  K**  doivent  regretter  à 
leatr  tour  que  ce  particulier  ait  rencontré  un  tel  énergumene,  qui  , ne 
cmfultant  que  Ja  rage  d'écrire  , l’a  couvert  et  un  ridicule  ineffaçable  , 
6c  a imprimé  des  taches  indélébiles  fur  le  front  de  fes  malheureux  en- 
faiK?. 

pj  On  dit  que  le  fleur  B***  s’ efl:  caché  après  la  publication  de  fon 


En  troifieme  Heu:  il  eft  faux  que f ale  dit  que  le  fient 
de  Beaumarchais  répand  des  écrits  contre  les  parlements, 
d’après  des  traités  faits  entre  les  minières  & lui.  Voici 
ma  phrafe  : Et  maintenant  je  fuis  inflruit  que  même 
fieur  de  Beaumarchais  ( on  ri  apprendra  pas  ce  fait  fans 
un  étrange  étonnement  ) efl  aujf  parvenu  à fe  faire 
trouver  digne  de  la  confiance  du  gouvernement  y & que 
parmi  les  chefs  de  V adminifiration  y il  en  eft  qui  ri  ont 
pas  rougi  de  traiter  avec  lui  y & de  mettre  d profit  y 
pour  la  circonftance  acluelle , le  genre  de  talent  dont  il 
efl  pourvu.. 

Or  , de  là  , que  réfulte-t-ii  ? Que  parmi  les  chefs 
Fadminiftration,  il  en  efl:  qui  , dans  le  momej 
voulu  employer  le  fieur  de  Beaumarchais, 

Aux  chofes  auxquelles  il  efl  propre.  Et  quelqu’un 
de  penfer  aujourd’hui  qu’il  eft  propre  à écrire  ( i ) ? 


mémoire  ; (je  voudrois  bien  que  l’on  m’apprit  où  je  me  fuis  caché.) 
mais  le  gouvernement , qu'il  a attaque  d'une  maniéré  tres-hardie , Ta 
puni  de  la  feule  façon  dont  il  pouvoit  l’être , en  méprifant  fon  ouvra- 
ge, & en  ne  lui  accordant  point  même  les  honneurs  d'une pourfuiteiu 
(Correfpondance  Littéraire  fecrrette,  N.  27,  pag.  218). 

Vous  pouvez  comparer  le  ftyle  de  cet  extrait  de  lettre  au  mémoire 
ayant  pour  titre  , Lettre  de  M.  Daudet  à M.  JBergaJfe , publié  l’an 
paffé  par  le  fieur  Daudet;  & vous  n’aurez  pas  de  peine  à en  deviner 
l’auteur.  Au  refie  , le  fieur  Metra  ne  trouvera  pas  mauvais  qu  en 
temps  & lieu  je  rende  plainte  contre  lui , comme  le  fieur  Kornmann 
a rendu  plainte  contre  le  Courrier  de  l’Europe  , & que  je  le  force  à 
déclarer  qui  lui  a écrit  la  lettre  dont  il  a publié  l’extrait  ; à me  pro- 
duire cette  lettre  , fignée  par  celui  qui  l’a  écrite  ; autrement , à m’en 
répondre  en  fon  propre  & privé  nom. 

On  ne  trouveroit  pas  tant  de  facilité  à répandre  dés  calomniés  oa’\ 
à déchirer  des  réputations , fi  la  liberté  de  la  preffé  exiftoit.  Alors, 
chacun  pouvant  imprimer  avec  fa  fignature  , on  feroit  bien  fondé  à_ 
décerner  des  peines  graves  contre  tout  imprimeur  ou  journalifte  qui 
donneroit  cours  à des  écrits  qui  ne  feroient  pas  avoués  ; & l’impri- 
meur & le  journalifte  pouvant  dire  à tout  écrivain  : Sigrïeç  & j'im- 
primerai^  ou  je  publierai  à vos  rifques , 6*  périls : la  licence  des  écrivains, 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  liberté  d’écrire , fe  trouveroit  à 
coup  fur  réprimée  plus  efficacement  que  par  les  réglements  de  notre 
librairie  , dont  je  crois  , d’ailleurs , avoir  fi  bien  prouvé  l’abfurdité. 

(1)  On  fait  à préfent  que  le  fieur  de  Beaumarchais  n’eft  pas  l’au- 
teur des  mémoires  qui  ont  paru  fous  fon  nom  en  1771 , à l’exception 
cependant  de  quelques  difcuflions  lourdes  & de  quelques  mauvaifes 
plaifanteries  qu’on  y remarque.  Si  le  fait  n’étoit  pas  certain,  on  pour- 
roit  comparer  ces  fameux  mémoires  à ceux  qu’il  a faits  , dans!  ia' 
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croit-on  que  je  fuis  afTez  imbécille  pour  imaginer  qu’il 
puifle  fe  trouver  un  homme  en  place,  tellement  inepte,  & 
tellement  abandonné  , qu’il  regarde  comme  une  reflource 
de  quelque  valeur , la  plume  du  fieur  de  Beaumarchais  ? 
Le  îieur  de  Beaumarchais  parle  toujours  du  talent  qu’il 
n’a  pas  y & jamais  des  talents  qu’il  a.  C’eft  des  talents 
qu’il  a que  j’ai  voulu  faire  mention  ; & ces  talents  , je 
crois  , font  affez  connus  , pour  qu’il  foit  inutile  de  les 
Ipécifier  ici. 

A propos  de  tout  ceci  y le  iieur  de  Beaumarchais  fait 
un  grand  étalage  de  fon  attachement  à la  magiilrature  ; &, 
il  donne  pour  preuve  de  fon  attachement  un  mémoire 
que  perfonne  n’a  connu  jufqu’à  préfent  ^ qu’il  produit  pour 
la  premier^  fois  , & qu’il  a fait , dit-il , pour  répondre  aux 
queftions  des  minières , lors  de  la  rellauration  des  parle- 
ments , en  1774. 

Or , moi , je  foutiens  , î°,  que  ce  mémoire  n’efl  pas  de 
lui.  Je  crois  que  je  n’ai  pas  befoin  de  prouver  qu’on  ne 
iè  dépouille  pas  plus  de  fon  il  y le  , que  de  fa  phyfionomie  ; 
& ici,  certainement,  vous  ne  reconnoiifez  point  le  ftyle 
du  iieur  de  Beaumarchais.  Ce  n’efi:  pas  que  l’ouvrage 
foit  merveilleux  ; j’y  remarque  des  maximes  faulfes,&  même 
dangereufes  ; mais  , enfin , ce  n’eft  pas  ainii  qu’écrit  le  fieur 
de  Beaumarchais.  Vous  ne  trouvez-là  ni  expreffions  im- 
propres , ni  phrafes  embarraffées  * ni  locutions  triviales, 
ni  incohérence  d’idées , ni  abfence  de  logique  , ni  tout  ce 
qu’on  rencontre  dans  les  produ&ions  nombreufes  qui  font 
iorties  de  fa  plume  ( 1 ). 

même  affaire  , en  Provence,  où  il  étoitloin  des  perfonnes  qui  Pa- 
voient  aidé  de  leur  plume;à  fon  écrit,  par  exemple,  ayant  pour  titre  : ' 
le  Tartare  à la  Légion  ; & la  queftion  feroit  bientôt  décidée. 

(1)  Il  femble  que  le  fieur  de  Beaumarchais  ait  lui-même  pref- 
fenti  ce  que  je  dis  ici.  Voici  comme  il  fait  parler  les  minières, 
lorfqu’ils  lui  demandent  ce  fameux  mémoire  : Faites-nous  un  mé- 
moire court , élémentaire  , où  vos  principes  , expofés  jans  enflure 
& fans  ornements  , [oient  propres  à frapper  tout  bon  efprit , qui  pour- 
rait manquer  <£ inflruttion  ; c’eft-à-dire  , tâchez  de  renoncer  à votre 
fiyle  amphigourique  & infignifiant;  effayez  d’être  fimple,  & don- 
nez-nous vos  penfées  fous  une  forme  qui  puiffe  les  faire  faci- 
lement fàifir.  Vous  voyez  que  le  fieur  de  Beaumarchais  a par- 
faitement deviné  qu’on  ne  le  reconnoîtroit  pas  dans  ce  mémoire , 
& qu’il  y falloit  une  préface  ; & cette  préface , afin  de  la  rendre 
plus  impofante  , il  f a miie^  dans  la  bouche  des  miniffres. 


Je 
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Je  foutiens  , en  fécond  lieu,  que  îe  fait  fur  lequel  il 
s*appuie , pour  établir  que  ce  mémoire  efb  de  lui  , n’efl 
point  du  tout  concluant.  Son  beau-frere,  dit-il,  mort  il 
y a fix  ans  , a copié  le  mémoire  de  fa  main  , & il  pro- 
duit la  copie  de  fon  beau-frere.  Quoi  ! de  ce  que  le  beau- 
frere  du  heur  de  Beaumarchais  a copié  ce  mémoire , il 
s’enfuit  qu’il  elt  du  heur  de  Beaumarchais  ! Eh  ! mais  , pour 
que  cet  argument  eût  quelque  valeur  , il  faudroit  qu’on  me 
démontrât  que  ce  beau-frere  étoit  tellement  organifé^ 
qu’il  ne  pouvoit  copier  autre  chofe  que  les  écrits  du  heur 
de  Beaumarchais.  C’eût  été  là  , il  faut  l’avouer , une  or- 
ganifation  bien  malheureufe. 

Je  foutiens,  en  troiheme  lieu ^ que  le  propos  attribué  à 
feu  M.  le  prince  de  Conti , fur  ce  mémoire  , eh  de  toute 
fauffeté. 

Il  faut  commenter  ici  quelques  lignes  de  l’écrit  du  heur 
de  Beaumarchais.  « J’ajoute , ( c’eflle  heur  de  Beaumarchais 

Je  ne  puis  m’empêcher  , au  refte  , de  remarquer  combien  ce 
qu’il  fait  dire  ici  aux  miniftres , eft  hors  de  toute  vraifemblance* 
Le  mémoire  qu’ils  demandoient  au  heur  de  Beaumarchais,  étoit 
un  mémoire  fecret  ; il  ne  devoit  pas  voir  le  jour.  Il  n’étoit  def- 
tiné  qu’aux  membres  du  confeil , & encore  à certains  membres 
du  confeil , & peut-être  auffi  à quelques  membres  des  cours  fou- 
veraines.  Or,  d’après  cela  , comment  les  miniftres  ont-ils  pu  dire  ï 
Faites-nous  un  mémoire  court  élémentaire  , qui  fait  propre  à frapper  tout 
bon  efprit^qui  pourroit  manquer  d'injlruElion?  On  auroit  pu  parler  ainfi, 
s’il  avoit  été  queftion  de  captiver  l'opinion  publique;  mais  des  ma- 
giftrats  du  confeil  ou  des  cours  fouveraines,  & ceux  que  l’on  conful- 
toit,  fur-tout,  étoient-ils  des  gens  qui  manquaffent  d’inftruéHon?Et  les 
idées  h communes,  h médiocres  , qui  fe  trouvent  dans  le  mémoire 
que  le  heur  de  Beaumarchais  produit  aujourd’hui  , pou  voient- 
elles  étonner  , par  leur  rareté  , au  point  d’engager  les  minihres 
à prier  le  heur  de  Beaumarchais  de  les  réduire  en  catéchifme  , 
pour  l’inftruélion  des  membres  les  plus  éclairés  de  l’Adminiftra- 
tion  & de  la  Magiftrature  ? 

Au  fait.  A qui  fera-t-on  croire  que  lorfque  l’on  pouvoit  con- 
fulter  , & que  l’on  confultoit , en  effet , M.  Turgot , M.  de  Males- 
herbes  , & les  principales  têtes  du  parlement  de  Paris  , &c.  &c, 
on  croyoit  encore  trouver  mieux  chez  le  heur  de  Beaumarchais, 
& qu’on  n’héhtoit  pas  entre  ce  que  pouvoient  penfer  de  raifon- 
nable  fur  une  queftion  de  notre  droit  public,  des  hommes  fupérieurs , 
parfaitement  inftruits  de  notre  droit  public  , & ce  que  pouvoit 
rêver  & produire  un  homme  d’une  efpece  auffi  ridicule  que  le 
heur  de  Beaumarchais  ? Il '-eft  , en  vérité,  difficile  de  porter  plus 
loin  l’impudence  ! 
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» qui  parle  ) j’ajoute  à ce  fait , celui-cî  ; c’eft  que  ce  prince 
y>  très-attaché  au  roi , fur-tout  Marnant  de  la  patrie  , m’ar- 
?>  rêtant  court  au  fort  de  ma  lecture , (voilà  leftyle  du  fieur 

de  Beaumarchais  ) me  dit , avec  cette  chaleur  qui  lui 
>5  gagnoit  toutes  les  âmes:  aurez-vous  le  courage  d’avouer 
9)  que  vous  m’avez  lu  cet  ouvrage  » ? 

Eh  ! quel  courage  y avoit-il  donc  à faire  cet  aveu  ? Qu’y* 
a - t -il  de  fi  courageux  dans  un  pareil  ouvrage  ? Et  quels 
rifques  couroit  le  fieur  de  Beaumarchais  à dire  aux  minif- 
tres  qui  vouloient  la  reftauration  des  parlements  , qu’il  avoit 
lu  à M.  le  prince  de  Conti  le  mémoire  qu’ils  lui  avoient 
demandé  fur  la  reflauration  des  parlements? 

Le  heur  de  Beaumarchais  répond  : Tout  le  monde  fait  y 
Monfeigneitr , que  je  n ai  rien  de  cache  pour  vous.  Il 
étoit , en  vérité  , très-flatteur  pour  JVL  le  prince  de  Conti, 
que  tout  le  monde  fût  qu’il  avoit  l’honneur  d’être  le  con- 
fident ordinaire  du  fieur  de  Beaumarchais  ! 

M,  le  prince  de  Conti  réplique  : eh  ! bien , Monfieur , ajju - 
re^-leur  que,  fi.  déficela  quon  adopte , nous  le  figneronsd 
genoux . D’abord,  M.  le  prince  de  Conti  n’a  pas  pu  dire,  ajfu - 1 
re\-leur , mais  aJJureTp les.  Et  puis,  M.  le  prince  de  Conti 
n’a  pas  pu  dire^  ajf ure^les  que y fi  on  adopte  ce  Mémoire , 
nous  le  fignerons  ; car  , il  n’y  avoit  pas  grand  mérite  à 
figner  un  mémoire  , après  la  certitude  acquife  qu’il  feroit 
adopté.  Et  puis  encore , M.  le  prince  de  Conti  n’a  pas  pu 
dire  > nous  le  fignerons  à genoux.  M.  le  prin  ce  de  Conti 
ne  fe  feroit , certes , pas  mis  à genoux  pour  fi  peu  de 
chofe  ; & ce  langage  bas  & trivial  n’étoit  pas  le  lien , à 
coup  sûr. 

Au  fait.  Il  faut  venger  la  mémoire  de  M.  le  prince  de 
Conti.  Rien  n’efl:  faux  comme  l’anecdote  qu’on  rapporte 
ici.  M.  le  prince  de  Conti , qui  vouloit  bien  permettre  au 
fieur  de  Beaumarchais  de  Pamufer  y & qui  ne  l’eftirooit  que 
ce  qu’il  valoit ne  faifoit  rien  dam  les  affaires  publiques  , 
fans  confulter  un  jurifconfitlte  refpe&able , qui  étoit  à la 
tête  de  fes  confeils , qui  vit  encore , & qui  paffe  , avec 
raifon,  pour  un  des  hommes  qui  ont  le  plus  de  connoiffance 
dê  notre  droit  public  : ( c’efi  affez  le  défigner  ).  Ehî  bien, 
ce  jurifconfulte  n’a  pas  été  peu  furpris  de  la  maniéré  gau- 
che & ridicule  dont  le  fieur  de  Beaumarchais  ofe  faire 
parler  le  prince  après  fa  mort  : & comme  le  prince  n’a 
rien  fait  lors  de  la  reftauration  de  1774,  fans  le  confier  à 
ce  jurifconfulte,  ou  fans  demander  fon  avis*,  comme  ce 


Il 

Jurifconfulte  n’a  jamais  entendu  parler,  au  prince,  du  mé- 
moire du  heur  de  Beaumarchais , & du  fait  incroyable 
de  les  entrevues  avec  les  minillres , pour  préparer  avec 
eux  la  reftauration  des  parlements , il  penfe  , comme  moi, 
anecdote  cil , toute  entière,  de  l’invention  du  heur 

fible(axU)marC!laiS  * & qU'eile  n'eft  P3S  plus  vraie  1Be  P°f- 
Je  reviens  à mon  objet. 

• ^ b‘e,n  3u  on  me  difpenféra  de  parcourir  les  autres 

pièces  juftificatires  du  fieur  de  Beaumarchais  :îe  public  les  a eftimées 
ce  qu  elles  valent;  & les  éloges  qu’il  prend  la  peine  de  fe  donner  , 
en  es  commentant , ont  encore  ajouté  à la  trifte  opinion  qui  refre 
de  lui.  Cependant,  je  ne  puis  m’empêcher  de  dire  un  mot  de  fa 
prétendue  reponfe  , à une  lettre  du  do&eur  Seiffert  ; lettre  , qu’au 
rede  il  ne  produit  pas.  Tout  le  monde  connoît  les  relations  très- 
habituelles  très-mtimes  du  doreur  Seiffert  avec  le  fieur  de  Beau- 
marchajs  Or  , s’il  étoit  vrai  que  le  do&eur  Seiffert  eût  écrit  aii 
iieur  de  Beaumarchais  , pour  lui  demander  s’il  étoit  l’auteur  de 
quelques  pamphlets  contre  les  parlements , chofe  qu’on  ne  croira 
pas  du  docteur  Seiffert  qui  n’écrit  gueres , qui  ne  fe  mêle  gueres 
des  affaires  publiques  , qui  fe  tourmente  certainement  très-peu 
de  ce  qu  on  peut  imprimer  pour  ou  contre  les  parlements,  qui, 
d ailleurs , voit  le  fieur  de  Beaumarchais  quand  il  veut,  dîne  chez 
lui  quand  il  veut , & n’a  pas  befoin  de  lui  écrire  ; qu’avoit  à lui 
repondre  le  fieur  de  Beaumarchais  ? Tout  finalement  : u/z  se(l 
trempe  ; je  ne  fuis  pas  l'auteur  des  écrits  quon  m attribue  ; adieu  , 
je  t attends  a dîner.  Au  lieu  de  tout  cela  , que  fait  le  fieur  de  Beau- 
niarchais  . Une  grande  apologie  , ( une  grande  apologie  an  doaéur 

beiflert  !)  appuyée  fur  deux  lettres à qui? à ton 

cher  Florence  ; lettres  dans  lefqueîles  il  confie  à ce  comédien  le 
lecret  de  fon  patnotifme  ; lettres  dans  lefqueîles  , pour  ne  pas 
taire  une  trop  grande  diverfion  à la  douleur  publique  , il  l’invite 
a empecher  qu’on  ne  donne  une  repréfentation  de  fon  Fiyaro 
ptecc  , dit-il  impudemment,  la  plus  gaie  qu'il  y ait  au  théâtre ! 
attendu  que  la  feene  du  troifieme  a&e  pourroit  être  regardée  com- 
me une  infulte  à la  magiftrature.  De  bonne  foi,  qui  peut  être 
dupe  de  tout  cela  } Quoi  ! voilà  toutes  les  preuves  que  le  fi-ur 
de  Beaumarchais  peut  produire  de  fon  patnotifme , dans  le  mo- 
ment aétuel  ! Une  lettre  au  doaeur  Seiffert  ; une  lettre  au  comé- 
dien Florence  ; des  retires  adrefTées  à des  amis  compiaifants  quon 
peut  ecnre  quand  on  en  a befoin  , & qui  , à caufe  de  cela  ne 
peuvent  jamais  rien  prouver  quand  on  les  a écrites. 

Et  fi  le  fieur  de  Beaumarchais  n’étoit , dans  ce  moment,  que 
i înltrument  dune  vengeance  fecrette  contre  moi,  de  la  part  de 
quelques  hommes  publiants  , qui  ne  me  pardonnent  pas  les  vérités 
que  ta.  développées  dans  mon  dernier  écrit;  & f,  le  mémoire 
du  fceur.de  Beaumarchais , qui  n’çft  que  de  fut  pages  , en  mettant 
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tes  trois  faits  qui  ont  donné  lieu  à la  plainte  du  fieuf 
de  Beaumarchais , lie  fe  trouvent  donc  pas  dans  mon  mé- 
moire, tels  qu'il  les  expofe  pour  donner  un  fondement  à 
fa  plainte. 

Sa  plainte  eft  donc  abfurde  & fans  fondement. 

Mais  pouvoit-il  rendre  plainte  contre  moi  ? pouvoit-il 
rendre  plainte  au  châtelet  ? devoit-il  me  pourfuivre  fur  fa 
plainte  ? 

M.  le  lieutenant  criminel  & M.  le  procureur  du  roi  ont- 
ils  pu  lui  permettre  d'informer  fur  une  pareille  plainte  ? 

M.  le  lieutenant  - criminel  & M.  le  procureur  du  roi 
étoient-ils  compétents  pour  lui  permettre  d'informer? 

Il  faut  qu’on  fouffre  que  je  m'occupe  ici  de  ces  quef- 
tions. 


à l’écart  les  pièces  juffiffcatives  , qui  dès-lors  n’a.  pas  dû  lui  coûter 
plus  de  trois  heures  de  travail  , qui  a pu  paroitre  cinq  ou  fix  jours 
après  le  mien  , & qui  n’a  cependant  paru  qu’un  mois  après  , n’a 
été  publié  fi  tard  que  parce  que  le  fieur  de  Beaumarchais  ne 
vouloit  pas  aventurer  fon  patriotifme , & qu’il  craignoit  de  parler 
avant  que  les  circonf ances  l’eufTent  porté  à conjeéiurer  le  retour 
des  magiff rats  ; & s’il  fe  conduifcit  ici  comme  il  fe  conduifoit  en 
1771  , où  il  avoit  des  intelligences  dans  tous  les  partis,  toujours 
incertain  de  favoir  lequel  il  trahiroit  ; & fi  des  gens  intimement 
liés  avêc  le  fieur  de  Beaumarchais  , avoient  été  chez  des  hommes 
en  places,  deux  ou  trois  jours  avant  que  mon  dernier  mémoire 
ait  paru  , pour  le  faire  faifir  , à caufe  , dîfoit-on  , de  la  hardieffe 
avec  laquelle  j’y  parlois  du  pouvoir  arbitraire  , & de  la  liberté  de 
la  prelîe  ; comme  fi  c’étoit  un  crime  de  parler  avec  hardieffe  de 
ces  chofes-là  ! & ft  des  gens , ou  plutôt  cette  perfonne  , ( car  je 
ne  parle  que  d’une  feule  ) s’étoit  expliquée  dans  les  mêmes  ter- 
mes précifément  que  l’auteur  de  la  lettre  inférée  dans  la  corref- 
pondance  littéraire  du  fieur  Mettra  ; & fi  cette  même  perfonne 
ji’avoit  rien  négligé  pour  provoquer  contre  moi  l’autorité  ; & fi 
le  fieur  de  Beaumarchais  lui-même  , dans  fon  mémoire  , effaye , 
à tous  propos , d’irriter  contre  moi  cette  même  autorité  , en 
s’efforçant  de  faire  regarder  comme  des  attentats  contre  elle  les 
vérités  fi  fimples , fi  importantes  au  bien  des  hommes  , que  j’ai 
répandues  dans  le  mien  ; s’il  y parloit  fans  ceffe  de  la  néceffïté 
où  font  les  rriiniflres  de  me  punir , parce  que  j’ai  eu  le  courage 
de  parler  un  langage  qui  doit  être  celui  de  tous  les  bons  citoyens 
aujourd’hui  ;vque  faudroit-il  penfer  , je  vous  le  demande,  du 
^prétendu  dévouement  du  fieur  de  Beaumarchais  à la  chofe  publi- 
que? Ah  ! certes,  on  eff  loin  d’imaginer  au  fein  de  quelles  horri- 
bles perfidies,  parmi  quels  dangers  il  me  faut  vivre,  & de  quelle 
' fermeté  & de  quelle  modération  , en  même-temps , j’ai  befoin  , 
pour  dévoiler  ou  déconcerter  tant  de  fcéiérateffe  6e  tant  d’intrigues  ! 


Je  reprends  la  première-  queftion , & je  recherche  de  quoi 
il  s’agit  dans  cette  affaire. 

On  décerne  deux  décrets  contre  moi.  J’appelle  de  ces 
deux  décrets  au  parlement.  Quand  le  moment  eft  venu 
d’écrire , quand  ma  caufe  eft  placée  pour  être  folemnelle* 
ment  plaidée^  j’écris  pour  prouver  que  les  deux  décrets 
dont  j’ai  appelé  , font  fouverainement  injufles.  Je  n’ai , je 
crois , rien  fait  là , que  je  n’euffe  bien  inconteftablement 
le  droit  de  faire. 

Or,  dans  cette  caufe,  j’ai  un  adverfaire  principal  ; & 
mon  adverfaire  principal  eft  le  fieur  de  Beaumarchais.  Je 
prouve  à cet  adverfaire  principal,  que  les  plaintes  fur  lef- 
queiles  il  a fait  intervenir  les  deux  décrets,  font  des  plain- 
tes abfurdes,  & je  le  prouve  fi  bien,  que  je  le  mets  au  défi 
de  rien  oppofer  aux  raifonnements  dont  j’ai  fait  ufage , 
peur  arriver  à ma  preuve. 

Quel  parti , après  cela  , devoit  prendre  le  fieur  de  Beau- 
marchais ? Se  taire  , s’il  n’avoit  rien  à dire  ; répondre  tout 
fimplement  fi^  n’ayant  rien  à dire,  il  vouloir  abfolument 
parler,  s’il  vouloir  abfolument  avoir  l’air  de  répondre. 

Quel  parti  prend-il  au  contraire  ? .Au  lieu  de  fe  taire  , 
au  lieu  de  répondre  tout  fimplement  il  rend  une  nouvelle 
plainte.  Or,  depuis  quand,  je  vous  prie,  une  méthode  fi 
bizarre  de  fe  difculper  y eft-elîe  permife  ? Si  dans  mon  mé- 
moire , le  fieur  de  Beaumarchais  trouvoit  matière  à une 
plainte , à une  réparation  civile  , quel  parti  devoit-il  pren- 
dre ? Et  quel  eft  l’ufage  en  pareille  circonftance  ? L’ufage 
efl  de  faire  des  réferves  en  fin  de'  caufe , & de  déclarer  qu’on 
fe  pourvoira,  quand  la  queftion  principale  aura  été  jugée  , 
pour  obtenir  la  réparation  civile  à laquelle  on  fe  croit  en 
droit  de  prétendre.  L’ufage  encore  , ii  l’on  veut,  eft  de 
rendre  une  plainte  incidente  au  procès  principal  ; de  de- 
mander la  jonftion  de  cette  plainte  au  fonds  du  procès  , & 
qu’il  foit  ftatué  fur  la  plainte , en  même  temps  que  fur  le 
fonds  du  procès. 

Et  pourquoi  cet  ufage?  parce  que  le  mémoire  qui  peut 
donner  lieu  à des  réferves  , ou  à une  plainte  , étant  publié 
fur  une  inftance  réglée , ne  fauroit  être  jugé  qu’avec  l’inf- 
ta.nce  ; parce  que,  fi  on  le  jugeoit  à part  de  i’inftance,  on 
.-S’expoferoit  à juger  l’information  d’une  façon  ^ & le  mé- 
moire d’une  autre.  Il  me  fembîe  que  tout  cela  eft  fi  clair, 
qu’il  eft  inutile  d’y  infifter  davantage.  Que  lignifient  donc 
ia  nouvelle  plainte  ifolée  du  fieur  de  Beaumarchais  , &: 
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fa  fantaifie  de  me  pourfuivre  fur  cette  plainte , à part  dts 
procès  principal?  Quoi!  je  ne  pourrai  donc  pins  écrire, 
ou  proférer  une  parole  pour  me  défendre , que  je  n’aie  à 
redouter  un  procès  criminel  ! Et  il  fe  trouvera  des  juges 
qui  accueilleront  de  tels  procès  ! Et  je  me  verrai  tout  cou- 
vert de  plaintes , de  permillions  d’informer  , de  décrets  fans 
motifs  & fans  but  , uniquement  parce  que  j’ai  le  fieur  de 
Beaumarchais  pour  adverfaire  , & qu’il  ne  lui  relie  que 
de  tels  moyens,  bien  abfurdes  , bien  illégaux  , pour 
échapper  à ma  pourfuire  I 

Ce  n’efi  pas  tout.  Si  le  fieur  de  Beaumarchais  a-voit  à fè 
plaindre , étoit-ce  aux  juges  du  châtelet  qu’il  devoir  adref- 
fer  fa  plainte  ? Qu  fuis-je  ? Au  parlement.  Sur  quoi  ai  ■-  je 
écrit  ? fur  des  appels  interjetés  au  parlement , tant  par  le  fieur 
Kormnann  , que  par  moi.  Si  j’ai  mal  écrit,  qui  peut  me 
juger  ? le  parlement.  Si  ce  que  j’ai  écrit  ell  un  délit  , qui 
peut  me  punir?  le  parlement,  & le  parlement  feul  : car, 
où  le  délit  a-t-il  été  commis  ? dans  une  caufe  pendante  au 
parlement.  Et  cependant  voilà  que  , tandis  que  fous  la 
fauvegarcle  de  la  loi,  je  fuis  occupé  à me  défendre  par- 
devant  le  tribunal  fuprême  qui  feul  peut  prononcer  fur  mon 
Jbrt , des  juges  inférieurs  s’occupent  gravement  de  me  dé- 
créter par  derrière  ! Voilà  qu’il  arrivera  que  , tandis  que 
le  tribunal  fuprême  trouvera  bon  d’écouter  mes  défenfes , 

Îïarce  qu’il  ne  peut , fans  prévarication  , fe  difpenfer  de 
es  entendre  , ces  juges  inférieurs  jugeront  à propos  de 
prononcer  contre  moi  des  peines , uniquement  parce  que  je 
me  fuis  défendu  ! Ou  ell  la  raifon  ? où  ell  l’équité  ? où  ell  le 
refped  pour  les  formes  judiciaires,  pour  l’ordre  naturel  des  ju- 
ridicfions?  Quelle  refiburce,  dans  un  fyllême  fi  oppreliif,  refi- 
îe-t-il  à l’innocence  ? Et  11,  quand  elle  éleve  la  voix  con- 
tre fes  perfécuteurs , il  fe  trouve  à côté  d’elle  des  hom- 
mus  qui  ont  le  droit  & le  pouvoir  de  noter  fes  paroles 
pour  en  compofer  des  crimes  , qu’a-t-elle  donc  à faire 
alors , que  de  s’enfevelir  dans  une  douleur  muette  , & d’at- 
tendre de  Dieu  lèul,  une  juliice  qu’il  ne  lui  ell  pas  pof- 
fible  de  réclamer  fur  la  terre  ? 

2°  Je  reprends  la  fécondé  quefiion  , c’efi-à-dire  la 
quefiion  de  favoir  fi  on  a pu  accorder  au  fieur  de  Beau- 
marchais lapermifilon  d’informer,  & je  me  demande  : quand 
efi-ce  qu’on  peut  accorder  une  permifiion  d’informer  ? 
ISTefi-ce  pas  lorfqu’il  faut  confiater  un  délit  , ou  lorfque 
le  délit  étant  confiant , il  faut  en  découvrir  l’auteur  ? Or , 
ici  le  délit  & l’auteur  ne  font-ils  pas  connus?  Quel  eft  le 


délit?  Mon  mémoire.  Quel  eft  l’auteur  du  délit  ? Moi. 
Et  à propos  de  quoi  alors  faire  entendre  des  témoins  ? Que 
diront-ils , ces  témoins  ? Que  j’ai  compofé  le  mémoire  ? 
& je  l’avoue.  Que  les  articles  du  mémoire  dont  fe  plaint 
le  fieur  de  Beaumarchais  s’y  trouvent  ? & a-t-on  befoin 
d’eux  pour  cela  ? il  ne  faut  que  lire.  J’aimerois  autant  que  , 
pour  favoir  fi  la  fable  de  /’ huître  & des  plaideurs  , eft  dans 
la  colleéhon  des  Œuvres  de  Lafontaine  , on  eût  recours 
à une  enquête  , au  lieu  d’ouvrir  tout  fimplement  la  collec- 
tion & de  l y chercher.  Pourquoi  donc  cette  permilfion 
d’informer?  Ah!  pourquoi?  C’eft  qu'au  moyen  de  cette 
route  fi  tortueufe  & fi  faufie  5 on  efpere  parvenir  encore 
à me  décréter  c’efl  que , fi  le  fieur  de  Beaumarchais  , 
par  exemple  , eût  demandé  tout  fimplement  la  fuppreA 
lion  de  mon  mémoire  , il  fe  feroit  introduit  entre 
nous  une  difcuffion  , que  j’aurois  bien  fu  lui  rendre 
défavorable  \ au  heu  qu’avec  une  information  , on 
marche  ^bien  plus  fûrement  ; au  lieu  que  la  fuite  na- 
turelle d’une  information,  eft  un  décret  ; & fi  j’avois  trois 
décrets  fur  le  corps , tandis  que  le  fieur  de  Beaumarchais, 
à la  honte  des  mœurs  , conferve  toute  fa  liberté,  que  de- 
viendrois- je?  & forcé  de  lutter  contre  mes  adverfaires  &£ 
contre  les  tribunaux,  ne  faudroit-il  pas  enfin  que  je  pritfe 
le  parti  de  la  fuite  , ou  du  filence  ? 

. reprends  la  troifieme  quefiion , c’eft-à  dire  la  que£ 
ti°n  de  favoir  fi  les  juges  du  châtelet  font  compétents , 
pour  permettre  au  fieur  de  Beaumarchais  d’informer  ; & 
je  conclus  , de  ce  que  j’ai  déjà  prouvé  que  le  fieàr  dé 
Beaumarchais  ne  pouvoir  s adrelîer  au  châtelet"  pour  ren- 
dre plainte  contre  moi  , & obtenir  permifiion  d’inforirfef 
lur  fa  plainte  , que  M.  le  lieutenant-criminel  & M.  le  pro- 
cureur du  roi  au  châtelet  ne  pouvoient,  certes  , à aucun 
ritre  , recevoir  la  plainte  , & permettre  l’information.  Ceci 
eit  trop  évident  pour  qu’il  foit  befoinde  s’y  arrêter.  Mais 
je  vais  plus  loin. 

On  a lu  mon  dernier  mémoire  : on  a vu  que  j’y  récufé 
formellement  M.  le  lieutenant  - criminel  & M.  le  pro- 
cureur du  roi.  On  a vu  que  les  motifs  de  ma  récufaiion 
font  li  graves,  que  j’y  déclare  que  j’ai  eu  befoin  de  toute 
ma  modération  pour  m’abftenir  de  les  prendre  l’un  & Tau- 
tre  à partie.  On  a vu  que  ce  n’eft  que  parce  que,  dans  la 
jubverlion  abfolue  des  lois  , j’ai  craint  de  retomber  fous 
leur  main , que  je  me  fuis  adrelfé  direâement  au  roi , comme 
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chef  fuprême  de  toute  juffice , & que  je- lui  ai  demandé 
fa  prote&ion  immédiate.  Après  cela  ^ comment  M.  le  lieu- 
tenant-criminel & M.  le  procureur  du  roi  ont-ils  pu^  de 
nouveau , devenir  mes  juges  ? N’ont-ils  éprouvé  , en  jetant 
les, yeux  fur  ce  qui  les  concerne  dans  mes  écrits  , aucun 
mouvement  de  haine,  de  vengeance?  & , s’ils  ont  éprouvé 
de  tels  mouvements , peuvent-ils  y fans  remords  y fans  fcru- 
pule , fe  permettre  encore  d’exercer , fur  un  homme  qu’ils 
doivent  regarder  comme  leur  ennemi  y une  autorité  qui 
nécefîairement  efl  atroce  , toutes  les  fois  que  celui  qui 
l’exerce  n’efl:  pas  impaflible  ? 

Vainement  le  fleur  de  Beaumarchais  , pour  garantir 
l’honneur  de  M.  le  lieutenant-criminel  & de  M.  le  pro- 
cureur du  roi  y affirme-t-il  que  M.  le  procureur  du  roi  n’a 
jamais  pris  de  concluiions , dans  cette  affaire , fans  en  avoir 
délibéré  au  parquet  avec  MM.  les  avocats  du  roi. 

D’abord  , le  fait  efl'  faux:  M.  le  procureur  du  roi,  qui  a 
conclu  , je  ne  fais  combien  de  fois  , dans  cette  affaire , quoi- 
que dès  le  principe  il  eut  dû  fe  récufer , n’a  délibéré  que 
deux  fois  au  parquet , avant  que  de  conclure  : i°  , quand 
il  s’eff  agi  de  me  décréter  d’ajournement  perfonnel , fur 
la  plainte  extravagante  du  prince  de  Naffau  ; 2°,  tout  récem- 
ment, comme  vous  le  voyez  dans  le  mémoire  du  fieur 
de  Beaumarchais,  & quand  il  s’eft  agi  de  lui  permettre 
d’informer  fur  fa  nouvelle  plainte. 

Enfuite , il  efl  bon  que  l’on  fâche  que , lorfque  M.  le 
procureur  du  roi  juge  à propos  de  délibérer  au  parquet,  il 
efl  le  maître  de  fuivre  ou  de  ne  pas  fuivre  l’avis  de  MM. 
les  gens  du  roi  ; & je  vois  bien  qu’ici  il  a délibéré  , puif» 
qu’il  le  dit;  mais  je  ne  vois  que  cela:  je  ne  vois  pas  que 
l’avis  de  MM.  les  gens  du  roi  ait  été  le  fen  ; & fi  vérita- 
blement il  a rendu  compte  à MM.  les  gens  du  roi  de  la 
récufation  très  - folemnelle  & très-publique  que  j’ai  faite 
de  fa  perfonne  , ainfi  que  de  celle  de  M.  le  lieutenant- 
criminel  , MM.  les  gens  du  roi  n’ont , à coup  sûr , pas 
trouvé  bon  que  l’un  & l’autre , bien  évidemment  mes  par- 
ties , continuaflent  à être  mes  juges.  Qu’on  propofe  une 
telle  queftion , je  ne  dis  pas  à des  hommes  civilifés , mais 
a une  affemblée  de  fauvages  ; qu’on  leur  fa(Te  connoître  tou- 
tes les  circonflances  de  cette  affaire  y & qu’on  leur  demande 
li  les  deux  magifrats  dont  il  s’agit  ici , fans  une  prévari- 
cation étrange  , fans  offenfer  , y.  la  fois,  toutes  les  lois  di- 
vines &:  humaines , ont  pu  continuer  à exercer , à mon 


? 


*7 

egard , les  redoutables  fondions  de  leur  miniftere  ; & les 
Sauvages  , n en  doutez  pas,  croiront  qu’on  les  infulte  j & 
vous  ne  les  verrez  répondre  à votre  indécente  queftion 
que  par  des  mouvements  d’indignation  6c  de  vengeance! 

D'ailleurs,  pourquoi  vient- on  me  parler  ici  de^cltlibé- 
ration  au  parquet  ? M-ce  que  c’étoit  au  parquet  qu’il. falloit 
délibérer  ? N’étoit-ce  pas  avec  fa  confcience  ? Qu’importent 
les  réglés?  Qu’importent  les  formes?  fuppofé  qu’il  y ait 
des  réglés  & des  formes  qui  puiffent  légitimer  le  nouvel 
attentat  qu’on  s’éft  permis  contre  moi.  Qu'importe  tout 
cela  , quaiiG  lu  confcience  parle  ? Quoi  î votre  confcience 
vous  crie  que  vous  ne  pouvez  approcher  d’un  homme 
daris  edeffein  de  le  juger,  pour  peu,  non  pas  que  vous 
Je  hantiez,  mais  que  vous  foyez  fufpeéf  de  le  haïr  ; & vous 
voiuez  allument  me  juger,  moi  ! qu’il  vous  eft  impof- 
j,  e re  Ri:  Pas  Rair  • m01  1 qui  vous  ai  hautement  accufé 
d avoir  aitede  , pour  mes  lâches  adverfaires , dans  la  caufe 
des  mœurs  & de  l’humanité  , la  partialité  la  plus  condam- 
na^.e  üu  . ou  fommes-nous  donc  ? Que  deviennent  les 
éternelles  lois  de  la  morale  , fi  les  magiftrats  eux-  mêmes 
les  relpecrent  fi  peu  ? Que  deviennent-elles , fi , quand  leur 
impeneufe  voix  fe  fait  entendre  , ils  vont  délibérer  au 
parquet,  ou  par -tout  ailleurs  , pour  lavoir  s’ils  doivent 
ecouter  . Ah  ! qu  on  me  pardonne  les  dures  vérités  qui 
m échappent.  Mais,  qui  fut  jamais  plus  outragé  , plus  per- 
fecute  que  moi  ? & qui  a moins  mérité  que  moi  , tant 
de  persécutions  & d outrages  (i)  > 

f?  ^ Remarquez  ici,  je  vous  prie,  l’étrange  différence  qui  exifte  entre 
notre  conftiwtion  criminelle &laconftitution  criminelle d'Angleterre* 
on  y craint  fi  fort  les  effets,  ,e  ne  dis  pas  de  la  partialité.mais  de  la  fun- 
ple  prévention  en  matière  d’aeçufation  & de  crime , que,  i°  comme 
tout  le  monde  fait  ce  n’eft  pas  le  magiftra,  qui’jugê  llccu  é Tlr’eft 
charge  que  d appliquer  la  loi,  que  de  dire  , lôrfque  le  crime  J 
prouve  que  la  loi  prononce  telle  peine  pour  tel  crime  ; 2»  qu»  pj_ 
eufe  n eft  ,ngp  que  par  fes  pairs , c’eft-à-hire  par  douze  citoye'ns  m 
moins  , intégrés  oc  fans  reproches , pris  dans  la  claffe  à laquede  il  ap- 
partient : ces  douze  citoyens  coinpofent  ce  qu’on  appel, efo  m-é  • 2° 

creJ*t  r Pr°CeS  Crim^' deux  iurés dift&fe , l’un  qui  dl 
crete , & 1 autre  qui  juge  ; 1 un  qui  déclare  que  l’accufation  eft  fon- 
dée, 1 autre  qui  décidé  fi  laccufé  eft  coupable' ou  no,.  Et  pourouni 
cette  précaution  de  deux  jurés  ? Parce  que  l’on  a craint  que  le  l 
au,  aecrete  ne  fut  tenté  , pour  foutenir  Ion  décret , de  trouver  fac- 

ïaln°ePftHe;  & q“  ? An«!e*"e . vœu  de  la  loi , comme de% 
«non,  eft  de  trouver  l’acculé  innocent.  Parmi  nous , au  contraire 
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Je  fuis  las  , & quoiqu’il  puiffe  m’en  coûter , il  faut  abfo- 
lument  que  ma  fituation  préfente  foit  connue. 

Vous  venez  de  voir  comment  je  me  trouve  expofé 
ée  nouveau  , à être  décrété  par  des  magi/lrats  qui  ne 
peuvent  être  mes  juges , fur  une  plainte  qu’ils  n’ont  pas 
dû  recevoir , & que  certainement  eux-mêmes  ils  ne  croient 
pas  fondée. 

Etonné  qu’après  la  récu fanon  foîemnellc  que  j’ai  faite 
de  leurs  perfonnes , ils  fe  foient  obllinés  à continuer  leurs 
fondions  en  ,ce  qui  me  regarde  ; convaincu  que,  dès  qu’ils 
ont  permis  l’information  du  lieur  de  Beaumarchais  ^ ils 
n’héfiteroient  pas  à me  décréter , il  l’information  leur  en 
fourniffoit  feulement  un  prétexte;  ne  voyant en  ce  mo- 
ment, aucun  tribunal  fupérieur  auquel  je  puiife  recourir 
pour  faire  cetfer  une  vexation  ii  indécente  ; voulant  cepen- 
dant, en  conféquence  du  droit  naturel  que  j’ai  de  me  dé- 
fendre , tenter  tous  les  moyens  qui  font  en  ma  puiiïance, 
pour  me  garantir  des  atteintes  qu’on  peut  porter  à mon 
honneur  ou  à ma  liberté  , je  me  fuis  enfin  décidé  , de 
l’avis  de  mes  confeils  , à faire  déclarer  aux  deux  magiflrats 
que  je  ne  peux  plus  les  reconnoître  pour  juges , que  j’en- 
tends les  prendre  à parue  , & que  déformais  je  les  rendrai 
perfonnelleibent  refponfables  de  tout  ce  qu’ils  feront  au 
préjudice  de  ma  prife  à partie. 

Or,  il  falloir  que  ma  déclaration  leur  fût  lignifiée  par 
le  miniflere  d’un  huiffier  ^ & je  n’imaginois  pas  qu’un  huif- 
f er  pût  me  refufer  fon  minillere  ; car  enfin  , un  hu'ifiier 
n’efl  pas  garant  des  a&es  dont  il  efl  porteur,  il  n’eft  qu’un 
inftrument  dans  la  main  qui  l’emploie  ; & , s’il  peut  refufer 
d’agir  quand  il  eft  fommé  d’agir  , quand  on  ne  peut  agir 
fans  fon  concours , il  eil  évident  qu’alors  la  jultice  n’eff 
plus  qu’une  chofe  arbitraire. 

le  juge  qui  décrété  efl  auiTi  le  juge  qui  in  {Irait  l’affaire  , & qui , dès- 
lors  ayant  intérêt  de  prouver  quJil  a bien  fait  de  prononcer  tel  ou  tel 
décret,  ne  doit  être  que  trop  fouver.t  porté  à inftruire  l’affaire  de 
maniéré  à ce  que  fon  décret  ne  l’exp-oie  à aucun  reproche. 

Beaucoup  de  gens  ignorent  que  ia  conftitution  criminelle  d’An- 
gleterre fut  autrefois  la  nôtre  ; que  le  droit  qui  eft  refté  aux  magif- 
trats  des  cours  fouveraines  , de  n’etre  jugés  que  par  leurs  confrères 
ou  par  leurs  pairs , étoit , fous  la  première  & fous  la  fécondé  race , le 
droit  de  tous  les  Francs;  & que  , dans  ces  fiecles  appelés  barbares, 
nous  étions  bien  plus  voifms  d’une  excellente  légillation  qu’aujour- 
id’hui , que  nous  nous  gloriffons  d’ avoir  raffemblé  tant  de  lumières  & 
acquis  tant  d’expérience. 
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Eh  bien!  je  me  fiais  adreilé  à des  huiffiers  du  con- 
feil , du  parlement j delà  chambre-dës-comptes , du  grand- 
es nie  il  , de  la  cour-des-aides  , du  châtelet  ; & nul , dans 
l’abfence  du  parlement , n’a  voulu  fe  charger  de  fignifier 
ma  prife  ci  partie  ; & tous  ont  donné  pour  raifort  de 
leur  relus , qu’ils  n avaient  aucune  envie  de  fe  compro- 
mettre avec  M.  le  lieutenant-criminel  & M.  le  procu- 
reur du  roi  ; & quelques-uns  ont  ajouté  qu’on  favoit  d'ail- 
leurs que  M.  le  lieutenant-criminel  & ' M.  le  procureur 
du  roi  n agijjbient  pas  fans  des  ordres  fupénears.  Sur- 
pris de  ce  langage , j’ai  voulu  du  moins  que  Faéte  fût  reçu 
par  un  notaire , & les  notaires  avec  lefquels  on  en  a con- 
féré ont  répondu  de  la  ffiême  maniéré.  Alors,  j'ai  cru 
que  je  devois  recourir  à un  commilfaire.  De  trois  qu’on 
a vus  à ce  defîein , deux  ont  refufé , toujours  par  les  mê- 
mes motifs , & le  plus  ferme  des  trois  a dit , qu’on  pou- 
voit  le  forcer  k recevoir  l’aéle  ; mais  que  , s’il  le  recevoir , 
on  l’expoferoit  à des  défagréments  qui  le  contraindraient 
à vendre  fa  charge.  On  imagine  bien  que  je  n’ai  pas  in- 
fiflé ; mais x néanmoins,  comme  il  me  falloir  donner  à 
cet  a&e  important  pour  moi , une  authenticité  quelconque  , 
j’ai  fini  par  profiter  de  l’offre  qui  m’a  été  faite  par  Me 
Brazon  , mon  procureur , de  le  légaiifer  comme  officier 
public;  & on  le  trouvera  parmi  les  pièces  qui  accompagnent 
ce  mémoire  , revêtu  de  la  fignature  de  Mc  Brazon  , & léga- 
lisé par  lui  (i).  * * ^ 

Je  m'arrête  un  moment  > & je  demande,  fl  c’eût  à tort 
que  je  me  fuis  élevé,  dans  mon  dernier  écrit,  contre  les 
abus  qui  réfultent  de  l'énorme  pouvoir  accordé  aux  pre- 
miers juges  en  matière  criminelle.  Je  demande  encore  , fi 
c'eit  â tort  que  j'ai  prétendu  que  les  tribunaux  que  l’on 
travaille  à ériger  aujourd’hui  , & auxquels  on  veut  con- 
férer le  terrible  droit  de  prononcer  au  criminel  comme  au 
civil  , en  première  & en  derniere  inftance  ^ n’auront  pas  des 

(i)  Je  dois  dire  encore  que  j’ai  eu  recours  à M.  le  lieutenant- 
civil  , & que  je  l’ai  prié  de  vouloir  bien  enjoindre  à un  huiffier 
de  fignifier  mon  aefe.  M.  lieutenant-civil  m’a  répondu  qu’il  ne 
pouvoit  me  refufer  ma  demande  ; mais  que , s’agiffanî  de  deux 
magiûrats  , fies  confrères  , il  defiroit  beaucoup  que  je  tronvafïé  un 
moyen  qui  le  difpenfât  d’ordonner  quelque  chofe  qui  pût  leur 
déplaire.  Je  n’ai  pas  cru  devoir  aller  plus  loin  , craignant  d’affliger 
un  magiftrat  fi  refpe&able , & je  m’en  fuis  tenu  alors  à la  léga- 
lifation  de  M'  Brazon, 


inconvénients  pires  cent  fois  que  les  tribunaux  qu’on  cherche 
a détruire. 

Obfervez  ce  qui  fe  paffe  ici.  M.  le  lieutenant-criminel 
&:  M.  le  procureur  du  roi  n’ont  fans  doute  pas  l’habitude 
d’abufer  de  leur  miniflere.  Egarés  par  des  pallions  étran- 
gères , ou  aveuglés  par  de  cruelles  préventions  , ils  ont 
pu  agir  contre  le  fieur  Kornmann  & contre  moi , moins 
comme  des  juges , que  comme  des  parties  ; mais  , je  luis 
loin  de  conclure  de-là  que  , hors  cette  circonftance  mai- 
heureufe  , ils  ne  s’occupent  pas  de  remplir , avec  exaéli- 
tudej  les  devoirs  que  leur  qualité  de  magiiirat  leur  im- 
pole;  <k  cependant  y vous  voyez  que  la  terrible  autorité 
dont  ils  font  revêtus , fbffit  feule y en  ce  moment,  pour 
enchaîner  l’activité  des  divers  ordres  d’officiers  de  la  juf- 
tice  ; & cependant  y vous  voyez  que  l’idée  qu’on  s’efl 
formée  de  cette  autorité  efl  il  formidable  , que  nul  n’ofe 
s’expofer  à la  heurter  y même  en  rempliffant  des  fonc- 
tions indifpeniables  , des  fondions  commandées  par  la 
loi  (0^ 

Que  feroit-ce  donc_j  fi  i’étois  obligé  de  me  defendre 
par-devant  les  tribunaux  qu’on  veut  fubilituer  aux  anciens  \ 
par-devant  des  tribunaux  décidant  en  premier  & en  dernier 
reflbrt;  par-devant  des  tribunaux  feuis  juges,  aux  termes 
xie  la  loi  qui  les  crée  (2.)  des  prévarications  ou  des  abus 

(1)  II. n’y  a de  conftitution  judiciaire  vraiment  bonne,  que  celle 
cm  les  juges  ne  font  point  à craindre.  C’étoit  d’après  cette  maxime 
de  toute  évidence  , qu’il  falloit  procéder  à la  réforme  des  abus  qui 
fe  font  remarquer  dans  notre  conflitution  judiciaire  ; & , au  con- 
traire, c’eft  précifément  la  maxime  oppofée  qu’on  a fuivie  dans 
la  iégÜlation.  nouvelle.  Il  fembie  qu’on  ne  s’y  foie  propofé  autre 
chofe  que  de  rendre  les  juges  redoutables  aux  peüples.  Il  faut 
avouer  qu’on  a parfaitement  réuf!i, 

(z)  Je  ne  conçois  pas  pourquoi  on.  a 'accordé  aux  nouveaux  ma- 
giftrats  la  prérogative  de  n’etre  jugés  que  pat  leurs  confrères.  Cette 
prérogative  des  magiftrats  des  parlements,  qui,  dans  les  parlements 
même,  n’efl  pas  toujours  fans  abus,  refte,  comme  je  l’ai  dit  plus 
haut  du  droit  qu’avoient  anciennement  tous  les  Francs  d’être  jugés 
par  leurs  pairs  , a une  ration  politique,  dans  les  fondions  attribuées  à 
ces  cours  fouveraines'.  En  i’abfence  des  états-généraux , elles  Emu- 
lent pour  les  intérêts  de  la  nation  : l’autorité  , dont  la  nature  efl  d’en- 
vahir fansceiTe,  les  auroit  bientôt  afîervies,  fi  elle  eût  pu  faire 
juger,  autrement  que  par  leurs  pairs , des  magiftrats  dont  l’intégrité  &. 
le  courage  ont  dû  lbuvent  lui  déplaire.  Mais  , pourquoi  gratifier  du 
même  privilège  desfjuges  étranger  aux  intérêts  de  la  nation,  & qui , 
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d’autorité  «que  peuvent  commettre  les  magiffrats  qui  les 
ccmpofent;  par-devant  des  tribunaux  cru,  attendu  que  les 
magiftrats-  qui  les  compofent  feront  peu  nombreux,  at- 
tendu dès-lors,  comme  je  l’ai  dit  ailleurs,  que  les  rela-' 
tions  entre  les  magiffrats  feront  plus  intimes.,  la  confra- 
ternité plus  étroite,  on  ne  pourra  offenfer  un  feu  1 ma- 
giftrat fans , trop  ordinairement,  lés  offenfer  tous?  Qui, 
dans  un  pareil  ordre  judiciaire , fi  je  me  voyois  dans  la 
nécedité  de  réeufer  ou  de  prendre  à partie  un  juge;  qui, 
parmi  les  officiers  inférieurs  de  la  juflice  -,  ofera  me  prêter 
fon  miniflere  ? Qui  ne  craindra  pas  de  fe  compromettre 
avec  ces  arbitres  fuprêmes  & fans  appel , de  la  propriété  y 
de  l’honneur  & de  la  vie  de  leurs  concitoyens?  N’ai- je 
donc  pas  eu  raifon  de  dire  que  de  tels  tribunaux  feront 
néceffairement  opprelfeurs  pour  les  peuples  ; que  > confi- 
dérés  en  eux-mêmes  ^ il  n’effi  pas  poilibie  qu’ils  faffient  le 
bien  , pour  lequel  on  les  fupppofe  inffitues  , que  par  la  na- 
ture feule  de  leur  composition  , ils  portent  en  eux  des  eau- 
fe  s de  corruption  & de  tyrannie  j,  dont  le  développement 
fera  aufli  rapide  que  funeile  , & les  effets  malheureufement 
irréparables  ? 

Et  Souffrez  que  j’aille  plus  loin  ; car  il  femble  que  j’aie  ' 
été  delf in é à éprouver  toutes  les  efpeces  d’iniuftices , afin 
de  dire  toutes  les  vérités.  Vous  voyez  quels  hommes  il 
me  faut  combattre  ; comme  tous  les  genres  de  crédit,  de 
puiffiance,  fe  réunifient  pour  m’épouvanter.  Eh  bien  ! quand 
je  comparoîtrai  devant  ces  tribunaux,  fuppofé  toutefois 
que  je  fois  affez  lâche  pour  y com  paroi tre , penfez-vous 
qu’on  y tiendra  la  balance  bien  égale  entre  mes  adver- 
saires & moi  ? Penfez-vous  qu’une  fimple  recommanda- 
tion de  la  part  d’un  homme  en-  place  , aujourd’hui  que  les 
hommes  en  place  font  fi  formidables , aujourd’hui  qu’ils 
tiennent,  plus  que  jamais,  à leur  horrible 
lertres-de-cachet , aujourd’hui  qu’ils  font  plus  ji 
voir  de  nuire  que  du  pouvoir  de  gouverner  ; penfez-vous  , 
dis-je  ^ que  la  recommandation  d’un  homme  en  place  ne 
fuffiira  pas  pour  m’y  faire  condamner  ? Lequel , d’entre 
ces  nouveaux  juges  ofera  réfifrer  à l’autorité,  déformais 
toujours  menaçante?  Lequel  fera  douffid’un  courage  allez 
grand  pour  mettre  fon  devoir  au-deffus  des  vaines  terreurs  dont 

rf  étant  que  des  inftrnments  ferviîs  de  l’autorité  , n’auront,  à coup 
sûr , jamais  rien  à démêler  avec  elle  ? 


fyftême’  des 
naüâTdtfpou- 


Il 

On  tentera  de  l'environner  ; au-deffus  des  perfécutions , ou 
éclatantes  ou  lourdes  9 dont  il  pourra  devenir  l’objet?  Et 
ce  que  je  dis  ici  pour  moi,  ne  dois-je  pas  le  dire  pour 
tous  les  malheureux  qui  auront  à lutter , à mon  exemple, 
contre  le  vice  en  crédit , contre  le  crime  armé  du  pou- 
voir? Que  pourront  de  tels  tribunaux  pour  les  défendre? 
Comment  fe  permettront-ils  d’élever  la  voix  en  laveur  des 
perfécutés,  quand  un  mot,  un  feul  mot,  furfira  pour  les 
réduire  au  filence?  Ainli  donc  , nous  aurons  des  tribunaux 
a (Te  z forts  pour  opprimer  les  peuples  confiés. à le«rs  foins, 
& trop  foibles  pour  nous  garantir  des  vexations  dont,  fous  N 
un  gouvernement  arbitraire , nous  courons  le  rifque,  à cha- 
que inftant , de  devenir  les  viétimes! 

Et  puis,  comment,  dans  ce  moment,  vont  fe  compo- 
fer  ces  tribunaux  d’une  efpcce  fl  extraordinaire  & fi  nou- 
velle? S’il  eft  aujourd'hui  une  choie  démontrée,  c'eA  que 
la  légiflarion  qu’on  nous  prépare  , eft  une  légilkçion  défaf- 
treufe;  c’ait  qu’elle  n’a  pour  objet  que  d’envahir  les  der- 
niers relies  de  notre  liberté,  que  d’achever  ainli  la  dépra- 
vation çle  la  morale  & des  mœurs;  car,  je  ne  cefTerai  de 
le  répéter  , il  n’y  a ni  morale  , ni  mœurs , où  il  n’y  a 
point- de  liberté  ; c’eil  que,  quoi  qu'en  aient  pu  dire  des 
écrivains  fans  pudeur , publiquement  foudoyés  par  le  mi- 
niflere  ; c’eil:  que  , quoi  qu'on  affecle  de  publier  , dans  des 
libelles  autorifés , & dignes  en  tout  de  la  caufe  méprifable 
qu’ils  détendent , cette  iégiliation  Baffe  & pleine  de  i'el- 
prit  de  perfidie  & de  menfonge  qui  l’a  conçue  , n’a  été 
évidemment  imaginée  que  pour  préparer  les  voies  au  pins 
affreux  defpotifme  , que  pour  aifurer  de  loin  une  fatale 
impunité  aux  crimes,  aux  diiTolutions , aux  brigandages 
de  toute  efpece  , dont  il  a befoin  pour  fe  foutenir  , &: 
qu’il  entraîne  infailliblement  à fa  fuite. 

Or,  je  vous  le  demande,  quels  feront  les  hommes  qui  , 
contre  leur  honneur  , contre  leur  confcience  , contre  le 
vœu  de  la  nation  folemnellement  exprimé , contre  le  cri 
de  la  raifon  publique  , ofercnt  devenir  les  miniflres  d’une 
telle  Iégiliation  ? Elt-ce  parmi  les  honnêtes  gens  qu'on  les 
çhoifira  ? Et  fl  je  viens  de  vous  prouver  que  vos  triou- 
naux  , par  la  maniéré  feulement  dont  on  les  confhrue  , 
font  faits  pour  infpirer  plus  de  crainte  que  de  confiance  , 
que  puis-je  en  efpérer  ? que  pouvons-nous  tous  en  efpérer  , 
quand  nous  réfléchirons  un  infant  fur  l’elpece  de  magiitrats 
qui  va  les  envahir  ? Faudra- 1- il  doiic  que  nous  fouffrions 


que  les  plus  vils  de  tous  les  hommes  deviennent  les  arbitres 
de  nos  intérêts  les  plus  chers  ? Faudra-t-il  que  moi , par 
exemple  j’aille  plaider  la  caufe  des  mœurs  & de  l’honr 
nêteté  publique  , que  j'aille  parler  , au  nom  de  l’amitié  mal- 
heureufe  , devant  des  efclaves  fans  mœurs  ; devant  des 
hommes  qui  n’ont  point  d'amis,  parce  que  des  coupables 
n’ont  que  des  complices  ; devant  des  lâches  qui  ne  crain- 
dront pas  de  commencer  leur  redoutable-  miniftere  par 
fouler  aux  pieds  les  droits  les  plus  faints  de  i humanité  , 
les  droits  de  Fhumanité  réclamés  univerfellemenr  par  une 
nation  de  vingt-quatre  millions  d'hommes  , lafle  , enfin  ^ 
de  fon  opprellion  & de  fa  fervitude  ( i ) ? 

Ce  n’eft  pas  tout  ? & je  vous  ai  dit  que  je  ne  voulois 
rien  difhmuler  : vous  voyez  comme  on  me  traite  , maii> 
tenant  qu’il  n’exiile  aucun  tribunal  fupéneur  auquel  je 
puiife  recourir:  vous  prévoyez  comment  je  ferai  traité, 
lorlqu'il  ne  me  reliera  plus  pour  reiTource  que  les  tribiir- 
naux  oppreiTeurs  & déjà  corrompus  , qu'on  nous  deftine. 
Ecoutez  encore  ; & y en  réfléchiffant  fur  ce  que  je  vais 
vous  dire  , frémiffez  de  ce  qu’on  vous  prépare. 

J’avois  cru  que  , dans  le  houleverfement  général  de  l’or- 
dre public,  & quand  les  feuls  juges  que  je  puifTe  recon- 
noître  m'étoient  enlevés  (2)  , j’avois  le  droit  de  m’adreffer 
au  roi  comme  magiftrat  fuprême  de  la  nation  , & qu’en 
lui  préfentant  mon  dernier  mémoire  , en  me  plaçant  fous 
fa  fauvegarde  immédiate  , je  pouvois  me  garantir  du 
moins  des  coups  imprévus  de  cette  autorité  arbitraire  qui 
régné  feuie  aujourd’hui  à la  place  des  lois. 

(1)  Il  eft  vrai  qu’un  arrêt  du  confeil  nous  a enjoint  de  regarder 
ces  rouveaux  magiftrats , comme  honnêtes  gens.  Que  conclure 
de  là  ? Qu’ils  feront  honnêtes  gens  par  injon&ion  ; ce  qui  n’eft  pas 
îa  même  chofe  que  de  l’être  réellement.  Il  me  femble  qu’il  feroit 
temps , enfin  , de  fe  perfuader  qu’on  ne  fait  ni  la  vérité , ni  l’o- 
pinion publique  , avec  des  .arrêts. 

(2)  Je  ne  puis  reconnoître  que  des  juges  avoués  par  la  nation. 
Tout  ordre  judiciaire  qu’on  fubftitueroit  à l’ancien , fût-il  dé- 
pouillé de  tous  lés  abus  qu’on  lui  reproche  fi  juftement,  ne  peut 
exercer  fur  les  citoyens  de  pouvoir  légitime  , qu’autant  qu’il  aura 
été  confenti  par  les  états-généraux,  délibérant  librement,  c’efl-à- 
dire  délibérant  fans-  avoir  aucunement  à redouter  l’exercice  de 
l’autorité  arbitraire;  car  la  nation  n’a  pas  pu  fe  dépouiller  da- 
vantage du  droit  de  confentir  aux  lois  qui  concernent  l’honneur, 
la  liberté  & la  vie  des  individus , que  du  droit  de  confentir  aux 
lois,  qui,  comme  celle  de  l’impôt,  ne  concernent  que  leur  pro- 
priété. 
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Je  me  fuis  trompé.  Il  eft  bon  que  vous  fâchiez  qu’il 
exifte  a&uellement  dans  Paris  deux  polices  ; l’une , qui  efl: 
la  police  ordinaire  , dont  je  vous  ai  y je  crois , déjà  fait 
fufhfamment  remarquer  les  défauts  ; l’autre  , qui  ell  une 
police  plus  fecrete  , plus  appropriée  aux  circonfhuices  ac- 
tuelles , & à la  tête  de  laquelle  fe  trouve  un  des  homales 
que  j’ai  attaqués  avec  le  plus  d’énergie.  Il  efl  bon  que  vous 
fâchiez  que  c’eft  fur  les  délations  de  cette  fécondé  police, 
qui  a fes  efpions  particuliers  , qu’on  dénonce,  qu’on  ar- 
rête , qu’on  jette  dans  les  1ers  tous  les  hommes  dont  le 
caraélere , l’honnêteté , le  courage  , ne  peuvent  que  dé- 
plaire dans  un  moment  tel  que  celui-ci. 

Or  , vous  imaginez  bien  que  l’homme  qui  eft  à la  tête 
de  cette  fécondé  police , parmi  les  grands  projets  de  ven- 
geance que  le  gouvernement  lui  confie  , n’cft  pas  tenté 
d’oublier  fes  vengeances  particulières.  Vous  foupçonnez 
fûrement  aufli  qu’entre  les  chefs  du  gouvernement  , ii  en 
eft  plus  d’un  qui  a dû  fe  croire  ol'Fenfé  par  ma  démarche 
auprès  du  prince , & bien  plus  encore  par  les  vérités  im- 
portantes que  j’ai  développées  dans  i’éctit  qui  lui  a été 
préfenté  en  mon  nom.  j’ai  donc  été , de  toutes  parts , averti 
de  me  tenir  fur  mes  gardes,  de  céder  au  temps,  de  m’é- 
loigner ; qu’il  étoit  certain  qu’on  en  vouloit  à ma  liberté, 
& que  celui  qu’on  avoit  chargé  de  me  fur  veiller  , étant 
mon  ennemi  capital , fatisfaifant , avec  fa  haine  perfonnelle, 
des  haines  plus  pui liantes  , connoiffant  tous  les  moyens  de 
nuire  avec  fureté  pour  lui  - même  , parce  que,  dans  telle 
place  qu’il  a ci-devant  occupée  , il  a mis  plus  d’une  fois  ces 
moyens  en  œuvre,  il  n’étoit  pas  pofïïbie , à la  fin,  qu’il 
. ne  trouvât  quelque  prétexte  pour  arriver  au  but  qu’on  fe 
^propofe. 

Et  fi  j’étois  une  fois  privé  de  ma  liberté,  qui  empêche- 
rait, pour  rendre  ma  captivité  éternelle,  qu’on  ne  me  fap- 
pofât  des  crimes  , auxquels  on  croiroit  d’autant  plus  facile- 
ment , qu’on  en  arrangerait  les  cirtonftances  avec  une 
“adreffe  plus  perfide  ? Que  ne  diraient  pas  alors  de  ma  per- 
fionne  & de  mes  deffeins , tous  ces  papiers  publics  livrés 
aux  Beaumarchais , aux  Daudet , &c.  ; toutes  ces  archives 
de  menfonges  & d’erreur  , ou  une  adna migration  aulii  cor- 
rompue que  tyrannique  , ordonne  de  calomnier  ceux  qu’elle 
veut  perdre , & ceux  qu’elle  a déjà  perdus  ( i ) ? Qui  oie- 

(i)  Il  n’eft  peifonne  qui  n’ait  lu  avec  indignation > foit  dans  les 

roit 


roit  prendre  ma  défenfe  ? qui  voudrôit  s’expofer  à toutes 
les  haines  dont  je  me  fuis  en  quelque  forte  couvert , pour 

papiers  publics,  foit  dans  les  écrits  des  auteurs  aux  gages  de  l’ad- 
miniftration  , les  calomnies  répandues  contre  M.  d’Éprémefnil  à 
Finftant  de  fa  détention.  Profiter  du  moment  où  un  homme  de 
bien  eft  hors  d’état  de  fe  défendre , pour  le  flétrir  dans  l’opinion 
publique,  pour  lui  enlever  le  mérite  de  fon  noble  dévouement  à 
la  liberté  de  fon  pays  , eft  , à mon  fens , le  crime  le  plus  lâche 
qu’il  foit  poflible  de  commettre. , Puiique  j’y  fuis  * je.  yeux  parler 
ici  [de  quelques  autres  calomnies  , dont  les  effets  peuvent  être  ter- 
ribles : ce  font  celles  qu’on  affeéle  de  faire  circuler  aujourd’hui 
dans  le  peuple  de  cette  capitale,  pour  tâcher  de  le  fouiever  contra 
certains  ordres  de  citoyens.  Lifez  tous  les  pamphlets  qu’on  diftribus 
gratis  au  peuple , & vous  y verrez  de  quelle  maniéré , en  cher- 
chant à lui  donner  le  change  fur  les  queftions  importantes  qu’on 
agite  aélueliement , on  voudroit  lui  faire  croire  que  les  réclama- 
lions  qu’ont  excitées  de  toutes  parts  les  lois  nouvelles  , n’ont  pour 
caufe  que  la  crainte  qu’ont  le  clergé  , la  nobleffe  & la  magiftratura 
de  payer  une  portion,  plus  confidérablê  d’impôts , à la  décharge 
des  clafTes  les  plus  miférables  de  l’état. 

On  fait  affez , je  penfe  , que  je  fuis  loin  d’être  le  partifan  des 
-privilèges  ÔC  des  privilégiés  , ÔC  fur-tout  des  privilèges  & des  privi- 
légiés héréditaires.  J’ai  déjà  dit  que  toute  légiflation  parfaite,  efc 
impoflible  par-tout  où  la  feule  naiflance  peut  conférer  des  droits  , 
dont  ne  jouit  pas  le  refie  des  citoyens  ; j’ai  déjà  fait  fentir , & je 
crois  que  j’ai  prouvé  , qu’une  des  plus  grandes  abfurdités  de  nos  lois 
criminelles  , eft  d’avoir  établi  une  différence  entre  les  peines , félon 
que  les  accufés  font  nobles  ou  ne  le  font  pas  ; d’avoir  ainft  déterminé 
un  genre  de  peine  qui  flétrit, & un.  autre  genre  de  peine  qui  n’eft  point 
flétriffant.  J’ajoute  ici  que  toute  diftinélion  également  en  matière 
d’impôts  entre  les  divers  ordres  de  citoyens , eft  non- feulement  ab- 
lurde  , mais  qu’elle  tend  à avilir  , prefque  autant  que  nos  lois  péna- 
les , toutes  les  clafTes  adonnées  aux  profefîions  utiles  dans  l’état , 
c’eft-à-dire  la  plus  grande  partie  de  îa  nation.  Les  prérogatives  doi- 
vent être  perfonnelles , uniquement  perfonnelles  ; & fi  Y on  veut  ré- 
tablir l’honneur  a le  noble  fentiment  de  la  liberté  jufque  dans  le  peu- 
ple, il  faut  abfolument  que  les  aélionsôf  les  propriétés  foient  jugées 
&impofées  de  la  même  maniéré  ; il  ne  faut  donc  pas  que,  tandis 
que  l’homme  du  peuple  payera  tel  impôt  r l’homme  qui  appartient 
à un  ordre  fupérieur  ne  le  paye  pas  ; car  alors  l’homme  du  peuple  fe 
fentira  humilié , & le  fentiment  de  fon  humiliation  l’empêchera  d’ar- 
river au  plus  haut  développement  de  fes  facultés . Or , je  vous  ai  a 
je  crois , fufEfamment  prouvé  que  toute  législation  qui  arrête  ce  dé- 
veloppement, eft  un  crime  contre  la  nature. 

Rénéchi{Tez  à ceci.  Savez-vous  pourquoi  vos  affemblées  nationa- 
les ont  produit,  julqu’à  préfent,  fl  peu  d’effet  ? C’eft  uniquement  à 
caufe  de  cette  miférable  diftinélion  établie  en  matière  d’impôts  entre 
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garantir  un  ami  malheureux,  à ces  haines  fi  avives,  & 
que  j’ai  il  profondément  irritées  ? Oh  ! qui  feroit  affez 


les  divers  ordres  de  l’état  ; diftinélion  qui,  dans  tous  les  temps , a 
fervi  de  moyen  au  gouvernement  pour  divifer  les  citoyens  entre 
eux , & faire  avorter  les  délibérations  les  plus  fages. 

Voulez- vous  que  vos  affemblées  nationales  acquièrent  toute  l’é- 
nergie qu’elles  peuvent  avoir,  & produifent  tous  les  effets  falutaires 
qu’il  eft  naturel  d’en  attendre?  Voulez-vous  que  vos  affemblées pro- 
vinciales ne  deviennent  pas  des  corporations  inutiles , & peut-être 
même  des  corporations  dangereufes  ? renoncez  bien  vite  à toutes 
ces  diftin&ions  d’impôts  , refte  de  votre  ancien  régime  féodal  ; alors 
l'intérêt  de  tous  les  votants,  foit  dans  vos  affembfées  de  province , foit 
dans  votre  grande  affemblée  nationale  , étant  abfolument  le  même  , 
vous  tendrez  tous  au  même  but  avec  une  force  dont  il  eft  impoffible 
de  fe  former  une  idée  ; & vos  volontés , qu’il  eft  fi  facile  de  brifer , 
quand  elles  font  éparfes , réunies  comme  en  un  faifceau  , oppoferont 
à la  main  qui  voudra  les  rompre  , une  réfiftance  dont  on  ne  trouvera 
pas  la  mefure. 

4 Voilà  les  principes  ; mais , qui  les  méconnoît  ces  principes  aujour- 
d’hui ? Je  me  plais  à dire  ici  que  je  n’ai  vu  aucun  membre  du  clergé, 
de  lamagiftrature  & de  la  nobleffe,  qui  n’y  applaudiffe  du  fond  du 
cœur.  Il  eft  naturel  que  ces  corps  garantiffent  leurs  privilèges  de  l’ac- 
tion du  defpotifme,  parce  que  leurs  privilèges  font  une  portion  de 
leur  liberté,  & qu’on  doit  tout  faire  pour  défendre  fa  liberté.  Mais  , 
quand  la  liberté  fera  le  bien  commun  de  la  nation  , les  membres  de 
ces  corps  réfpe&ables , qui  ne  plaident  aujourd’hui  que  pour  elle , ne 
font , certes , en  aucune  maniéré  , difpofés  à confondre  des  privilèges 
de  lanature  de  ceux  dont  je  parle  ici,  avec  leurs  prérogatives  réelles; 
le  droit,  par  exemple,  d’être  les  dépofttaires  &les  gardiens  des  lois 
ou  des  volontés  du  fouverain , confenties  par  fon  peuple  ; & puis  en- 
core le  droit  d’être  députés  comme  membres  néceffaires  aux  affem- 
i>lées  générales  ou  particulières  de  la  nation. 

Mais  , dans  le  moment  préfent , eft-il  queftion  de  tout  cela  ? S’a- 
git-il de  l’organifation  de  l’impôt  ? Pourquoi  les  parlements  font-ils 
difperfés?  N’eft-cepas , parce  qu’ils  fe  font  élevés  contre  les  aéies 
multipliés  du  pouvoir  arbitraire  ? N’eft-çe  pas,  parce  qu’ils  ont  voulu 
que  la  liberté  individuelle  du  citoyen  fût  garantie  des  coups  d’ auto- 
rité , auxquels  le  caprice  d’un  miniftre , d’un  homme  en  place  , quel 
qu’il  foit,  peut  l’expofer  à chaque  inftant?  N’eft-ce  pas,  parce  qu’ils 
fe  font  élevés  contre  cette  police  abominable,  qui  ne  gouverne  parmi 
nous  que  par  la  délation  , la  perfidie,  les  peines  arbitraires?  N’eft-ce 
pas  , parce  qu’ils  ont  rejeté  tous  les  impôts  qui  leur  ont  été  préfentés , 
déclarant  leur  incompétence  fur  ce  point , & annonçant  folemnellè- 
ment  qu’il  n’appartient  qu’à  la  nation  d’accorder  ou  de  refufer  l’im- 
pôt ? N’eft-cepas,  parce  qu’ils  ont  voulu  pourfuivre,  avec  toute  la 
févérité  des  lois  , les  auteurs  de  l’horrible  dilapidation  de  nos  finan- 
ces ? N’eft-ce  pas , fur-tout , parce  qu’iUont  demandé  l’affemblé® 
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grand  pour  parler  en  ma  faveur , maintenant  que  le  def- 
potifme  pefe  à la  fois  fur  toutes  les  têtes , & femble  abat- 
tre toutes  les  vertus  ? 

Et  vous  n’avez  pas  tout  prévu.  Réfîéchiflez , de  plus  , fur 

des  états  généraux  , comme  feul  remede  aux  maux  de  toute  efpece , 
dont  nous  fommes  la  proie  ? Pourquoi  encore  s’efforce-t-on  d’impo- 
fer  filence  au  clergé,  à la  nobleffe  , à tous  les  ordres  des  citoyens, 
qui  fe  font  réunis  à ces  deux  corps  , dans  les  provinces  où  les 
lumières  heureufement  font  plus  univerfellement  répandues  que 
dans  la  capitale  ? N’eftrce  pas  auffi , parce  que  ces  corps  récla- 
ment pour  la  nation  les  mêmes  droits  que  les  parlements?  N’eft-ce 
pas  , parce  qu’ils  s’élèvent  contre  les  mêmes  abus;  parce  qu’ils  lut- 
tent avec  force  contre  le  fyftême  d’oppreffïon  qu’on  nous  prépare? 
fyffême  d’autant  plus  terrible  , que  , dans  la  difïblution  entière  des 
principes  de  la  religion  & delà  morale  , rien  , comme  à Confiant!- 
nople  , ( où  du  moins  le  defpotifme  contenu  par  une  opinion  reli- 
gieufe  , fe  voit  contraint  de  refpe&erles  mœurs  & la  paix  domeffi- 
que  ) , rien  abfoîument  n’en  arrêteroit  le  développement , & n’eu 
modéreroit  les  effets. 

Qu’efpere-t-on  donc  avec  toutes  ces  calomnies  qu’on  répand  dans 
la  capitale  contre  le  clergé , la  nobleffe  , la  magiftrature  ? Qu’efpere- 
t-on  de  cette  imputation  niaife  & répétée  jufqu’au  dégoût , dans  le$ 
miférables  pamphlets  dont  nous  fommes  inondés , que  les  membres 
de  ces  différents  ordres  ne  font  tant  de  bruit  que  parce  qu’ils  ne  veu- 
lent pas  payer  l’impôt  territorial , ( qu’iis  payeroient  demain  cepen- 
dant , ff  les  états-généraux  l’ordonnoient , & fi  chaque  année  on 
rendoit  compte  aux  états  de  l’emploi  des  impôts  ) ? Qu’efpere-t-on 
des  bruits  fourds  qui  commencent  à fe  répandre  ? que  , paifque  les 
ordres  privilégiés  de  l’état,  ne  veulent  pas  payer  l’impôt  à la  décharge 
du  peuple  , U faudra  bien  enfin  que  l’état  manque  à fes  engagements. 
Ah^ce  qu’on  efpere  de  ces  calomnies  , de  ces  imputations  , de  ces 
bruits  , il  faut  que  je  le  dife , moi , qui  fuis  né  pour  ne  rien  taire  ; on 
efpere  que  dans  le  moment  de  crife  qui  s’approche,  qu’il  étoit  fi  fa- 
cile d’empêcher , & qu’il  eft  encore  fi  facile  de  prévenir  , on  efpere 
détourner  la  vengeance  du  peuple  de  fon  véritable  objet  ; on  fe 
ffatte-d’irriter  le  peuple  contre  fes  défenfeurs  , de  le  mettre  aux  prifes 
avec  eux  comme  avec  fes  tyrans  ; & , dans  cette  lutte  cruelle  , parmi 
les  convulfions  épouvantables  qui  vont  agiter  cette  malheureufe 
contrée , de  quoi  s’occuperont  les  impitoyables  auteurs  de  toutes  nos 
miferes  ? d’augmenter  de  plus  en  plus  la  défolation  publique  , d’ac- 
croître, par  tous  les  petits  moyens  dont  ils  s’avifent  déjà , nos  fu- 
neftesdifcufîions,  afin  qu’épuifée  par  fes  propres  fureurs , & cher- 
chant une  paix  néceffaére , la  nation  n’ait  plus  d’autre  reffource  que 
de  fe  repofer  dans  le  defpotifme , comme  un  corps  privé  de  vie  re- 
pofe  dans  un  tombeau.  Horrible  , exécrable  projet , & néanmoins 
trop  véritable  | \ . 
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ce  que  peut  attendre  de  moi  celte  troupe  d’hommes  exé- 
crables dont  j’ai  dévoilé  les  iniquités , & révélé  les  atten- 
tats. Songez  que  ces  hommes  ne  peuvent  décidément  comp- 
ter fur  l’impunité , tant  que  j’exiflerai  fur  la  même  terre 
qui  les  porte  ; fongez  à la  certitude  où  iis  font , que  je  ne 
me  tairai  pas  , auiii  long-temps  que  l’infortuné  que  j’ai  dé- 
fendu ne  fera  pas  vengé.  Songez  à la  perfuafion  bien  in- 
time y & certes  bien  raifonnable , qu’ils  doivent  avoir  , 
qu’avec  moi , quand  on  a commencé  par  être  injufle  , il 
faut  finir  par  être  atroce  , parce  qu’il  n’efl  pas  d’injuflice 
contre  laquelle  je  ne  réclame  , pas  d’autorité  qui  m’épou- 
vante , pas  de  confidération  qui  puiffe  me  faire  trembler. 
Et  puis  , voyez-moi  dans  ces  gouffres  où  l’innocence  op- 
primée ne  peut  fe  faire  entendre  y où  le  courage  enchaîné 
n’efl  plus  qu’une  vaine  relîburce  où  tant  de  crimes  utiles 
peuvent  fe  commettre  ; & demandez-vous  quel  fort  y feroit 
réfervé  à un  homme  avec  lequel  toute  efpece  de  compôfition 
cil  impoüîble  , à un  homme  qui , s’il  en  fortoit  une  fois , 
ne  fe  renfermeroit  pas , comme  tant  d’autres , dans  un  lâche 
filence  , & qui , certes  n’auroit  pas  de  repos  qu’il  n’eût  fait 
facrifier  à la  liberté  publique  y fur  les  débris  de  ces  fatales 
priions  , les  perfonnages , quels  qu’ils  fufïent , qui  auroient 
eu  la  témérité  de  l’y  faire  defçendre. 

Et  voilà  donc  ce  qu’a  produit  pour  moi  l’a&e  émané  du 
trône  , qui , en  fufpendant  le  cours  de  la  juifice  , a préparé , 
dans  le  fyflême  de  nos  lois , une  révolution  aufii  mémora- 
ble que  femelle. 

Replacez  - vous  à l’inflant  où , dans  une  fécurité^ro- 
fonde  y je  m’occupois  de  rédiger  y en  faveur  du  îleur 
Kornmann  , le  premier  écrit  que  j’ai  publié  pour  fa  dé- 
fenfe  : alors  je  comptois  fur  des  tribunaux  vengeurs  des 
crimes  fur  des  lois  qui  y bien  qu’imparfaites , n’étoient  pas 
inutilement  invoquées  par  l’innocence  ; fur  cette  opinion 
publique,  que  la  puiffance  elle-même  , quoiqu’elle  s’irrite 
cle  tous  les  obflacles , ne  s’étoit  pas  encore  permis  d’of- 
fenfer;  alors  , j’étois  loin  d’imaginer  que  , pour  avoir  rem- 
pli le  plus  noble  , le  plus  facré  de  tous  les  devoirs  , un  jour 
viendrait  où  l’on  me  pourfuivroit  comme  un  coupable,  où 
la  bonne  a&ion  .que  j’ai  faite  y où  la  vérité  que  j’ai  dite  , 
feraient  mifes  au  nombre  des  attentats  qu’il  faut  punir  ; où 
toutes  les  autorités  , lâchement  conjurées,  s’uniraient  à la 
fois  pour  ma  ruiné  ; alors  y je  me  difois  : quels  que  foient 
le  crédit , l’intrigue  , la  méchanceté  des  hommes  qu’il  me 
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faut  combattre , il  relie  encore  quelque  vertu  chez  cette 
nation  autrefois  fi  généreufe.  Quand  on  lira  dans  mes  ré- 
cits , malheureufement  trop  fideles  , tout  ce  qu’a  foufiert 
un  homme  de  bien  en  butte  à ces  hommes  audacieux ÿ 
quand  je  raconterai  des  vexations. fans  exemple;  quand  je 
peindrai  des  douleurs  fans  remede  ; quand  à côté  de  la  pro- 
bité couverte  d’opprobres  , raifafiée  d’amertumes  , je  mon- 
trerai le  vice  triomphant , & , dans  fon  odieux  triomphe 
infultant  encore  à fa  vidime  ; oh  î je  i’efpere,  on  m’é- 
coutera , je  trouverai  dans  tous  les  cœurs  quelque  pitié  pour 
l’infortuné  dont  j’aurai  fait  connoitre  les  malheurs.  Àu 
nom  de  l’humanité  , au  nom  des  mœurs , au  nom  de  tous 
les  droits  que  l’homme  a reçus  de  la  nature,  & qui,  tous 
ici  , fe  trouvent  violés  avec  autant  d’impudence  que  de 
fcandale  , ils  s’élèveront  avec  la  même  énergie  que  moi  * 
& dans  les  tranfports  de  la  même  indignation , contre  les 
auteurs  de  tant  d’outrages  , mérités  fi  peu  y endurés  fi  long- 
temps. Une  opinion  redoutable  fe  formera , comme  un 
nuage  menaçant , fur  ces  têtes  criminelles  ; j’oppoferai  cette 
opinion  à l’autorité  , fi  9 comme  il  n’arrive  que  trop  or- 
dinairement parmi  nous  , elle  tentoit  de  fouftraire  de  tel$ 
coupables  à la  vengeance  des  tribunaux  ; & dans  ces  cir^ 
confiances  folemnelles  , les  magiftrats  , au-deflus  de  toutes 
les  confidérations  humaines , par  leur  caradere  & leurs 
principes  , fe  hâteront  de  donner , à la  nation , un  grand 
exemple  de  leur  amour  pour  la  jufiice  , & de  leur  atten- 
tion à protéger  l’innocence  opprimée  , qui  n’efpere  qu’en 
eux. 

Combien  je  me  fuis  trompé  ! Comme  tous  les  événe- 
ments qui  fe  font  fuccédés  depuis  deux  ans  , nous  ont  été 
particulièrement  funefies!  Un  premier  ade  d’autorité  exile 
le  tribunal  fuprême,  par-devant  lequel  nous  allions  corn- 
paroitre  , du  lieu  accoutumé  de  fes  fondions  ; & cette  çir- 
confiance  eft  mife  à profit,  pour  charger  des  liens  d’un 
double  décret , le  pere  de  famille  que  j’ai  défendu  ; pour 
me  décréter  aufii , moi,  qui  ne  pouvois,  fans  crime,  me 
difpenfer  de  le  défendre.  Un  fécond  ade  d’autorité  fufpend 
le  cours  de  la  jufiice ^ dans  toute  l’étendue  du  royaume; 
& , prêts  a obtenir  enfin  que  les  accufàtions  que  nous 
avons  intentées  fubilfent  un  examen  févere  > que  les  vexa- 
tions que  nous  avons  éprouvées  loient  réprimées  avec 
éclat , non-feulement  nous  voyons  nos  efpérances  encore 
une  fois  trahies  , mais  les  écrits  que , dons  le  boulever- 


fement  Je  l’orJrê  général  , -je  me  .vois  forcé  Je-  publier  y 
pour  venger  du  moins  notre  honneur  offenfé  , pour  dé- 
concerter de  nouvelles  intrigues  , pour  repoulfer  de  nou- 
velles calomnies  , deviennent  pour  nous , pour  moi  fur- 
tout,  le  motif  d’une  perfécution  fecrette,  plus  active,  plus 
dangereufe  cent  fois  , que  toutes  celles  que  nous  avons  juf- 
qu’à  préfent  efluyées. 

Pendant  ce  temps,  mes  adverfaires  , les  ennemis  des 
mœurs  & de  l’ordre  public  , célèbrent  infoiennnent  leur 
vidoire.  Dans  le  loifir  qui  leur  efl  laifîe  , je  les  vois  pré- 
parer contre  nous  d’autres  complots  , méditer  d’autres  per- 
fidies ; je  les  vois  avec  tout  l’artifice , toute  l’ardeur  qu’on 
doit  attendre  du  befoin  qu’ils  ont  d’échapper  à la  peine  qu’ils 
auroient  déjà  fubie  dans  un  meilleur  ordre  de  chofes  ; je 
les  vois  combiner  entr’eux  d’autres  plans  de  vengeançe, 
ordonner  d’autres  fyftêmes  de  menfonge  & de  calomnies. 

Et  il  nous  faut  demeurer  fpedateurs  tranquilles  de  tous 
les  efforts  qu’ils  font  pour  nous  perdre  ! & fi  nous  parlons  , 
ils  ont  à côté  d’eux  des  juges , qui , dociles  à toutes  les 
impreflions  qu’ils  veulent  leur  donner , menacent  de  nous 
décréter  encore,  & fe  difpofent  fans  doute  à nous  con- 
damner à leur  gré  ! 

Et  pour  l’avenir  j & dans  une  perfpeétive  éloignée , fi 
nous  les  pourfuivons,  fi  nous  continuons  à demander  jufi* 
tice  de  leurs  attentats  , il  ne  nous  refie  pour  reffource  que 
des  tribunaux  qu’un  homme  de  bien  ne  doit  pas  recon- 
noître ,-  où  ne  peuvent  fiéger  que  des  hommes  corrompus  ; 
des  tribunaux  qui,  comme  je  viens  de  le  prouver , ne  vont 
être  , dans  les  mains  de  l’autorité  , que  des  inftruments  d’op- 
prefiion  & de  tyrannie  ; des  tribunaux  que  peut  faire  trem- 
bler tout  coupable  qui  fera  puiffant , qu’implorera  vaine- 
ment tout  innocent  qui  fera  foible  ! 

Et  ce  n’eft  point  alfez  , & parmi  tant  de  circonftances 
périlleufes  , on  nous  environne  d’efpions , de  délateurs  , 
On  donne  ma  conduite  à furveijler  : à qui  ? à un  de  ces 
hommes  pervers , dont  j’ai  révélé  l’infamie.  On  laiffe  en 
pape  le  crime;  & la  fainte  énergie  avec  laquelle  j’ai  dé- 
fendu la  probité  malheureufe , devient  un  objet  d’inquié- 
tude! Et  une  prifon  , & des  fers,  & une  deftinée  plus  ter- 
rible, peut-être  , feront  la  récompenfe  de  mon  dévoue- 
ment dans  la  caufe  des  mœurs  & de  l’humanité  ! 

Et  fi  , au  milieu  de  tous  ces  dangers , je  cherche  autour 
de  moi  une  loi  que  je  puiffe  invoquer  , les  magifirats 


proîeûéurs  , dont  je  rédamois  autrefois  l’affiilance,  $Ii 
bien  ! il  n’y  a plus  de  magiflrats , il  n’y  a plus  de  loi  : il 
ne  refte  que  le  defpotifme  , que  des  minières  , que  des 
foldats  , que  des  bourreaux  ! 

Où  fommes-nous , grand  Dieu!  & quels  jours  de  deuil 
&:  dedéfolation  préparez-vous  à cette  nation  malheureufe .*? 
Hélas!  qui  punit-on  ici  ? Qui  fouffre  de  tant  de  défordres  ? 
qui  profite  de  cet  efprît  d’imprudence  & d’erreur,  qui  feul 
fiembie  préfider  aujourd’hui  aux  délibérations  des  hommes 
qui  nous  gouvernent?  Y penfe-t-on  bien  ? En  fufpendant  Le  --4- 
cours  de  la  juflice  au  milieu  d’une  nation  compofée  dits 
vingt-quatre  millions  d’individus  9 a-t-on  bien  réfléchi  au;x 
conféquences  aflreufes  qu’un  tel  événement , inoui  jufqu  a 
préfent  dans  l’hifloire  , doit  infailliblement  produire  ? Vou  s 
le  voyez  , qu’a-t-on  fait  autre  chofe  , que  de  favorifer  le  s 
méchants  , dont  l’intérêt  efl:  toujours  d’éloigner  le  châtii- 
ment  que  la  loi  leur  deftine;  que  de  donner  à leurs  pai- 
fions  un  mouvement  terrible  ; que  de  leur  préparer  de  s 
reflources  pour  une  fcandaleufe  impunité?  Parmi  tant  d’ac- 
tions judiciaires  commencées  , tant  d’accufations  intentées 
dans  toute  l’étendue  de  ce  vafte  empire,  il  n’efl:  prefquo 
pas  d’adion  judiciaire  où  la  mauvaife  foi  ne  lutte  contre 
la  probité;  il  efl:  beaucoup  d’accufations  où  le  crime  effl 
aux  prifes  avec  l’innocence.  Eh  bien  ! l’innocence  & La 
probité  n’ont  qu’une  marche  , & cette  marche  efl:  fimplte 
& févere  ; elles  n’inventent  rien  , elles  difent  la  vérité 
qu’elles  favent  ; elles  ne  connoiflent  ni  le  menfonge  , ni 
la  calomnie  : mais  la  mauvaife  foi , mais  le  crime  ont  be- 
foin  d’inventer  fans  cefle  ; fi  vous  leur  accordez  quelque 
répit , foudain  vous  les  voyez  ourdir  des  trames  nouvelles  y 
préparer  de  nouveaux  artifices  , mettre  à profit  le  temps 
qui  leur  efl:  laifle , pour  fe  ménager  de  nouveaux  fuccès. 

Vous  n’avez  donc  fait  autre  chofe  ici,  que  de  condamner 
l’innocence  & la  probité  , à un  repos  funefle  pour  elles- 
mêmes  ; que  de  donner  au  crime  & à la  mauvaife  foi  y une 
adivité  favorable  à leurs  finiftres  defleins. 

Et  fi  vous  réfléchirez  qu’en  matière  d’accufation , par 
exemple , le  triomphe  de  l’innocence  dépend  prefque  tou- 
jours des  témoins  qui  parlent  pour  elle  ; que  d’un  Jour  à 
l’autre  ces  témoins  peuvent  mourir  ; que  d’un  jour  à l’au- 
Ve?  maintenant  fur-tout  qu’il  n’y  a plus  de  lois , ces  té- 
moins peuvent  être  facilement  ou  pratiqués  ou  corrom- 
pus ; fi  vous  penfez  que  , dans  le  nombre  des  malheureux*- 


dent  regorgent  aujourd’hui  vos  priions  ( i ) , il  en  efl 
d’injudement  accufés  ; il  en  ed  dont  vous  prolongez  ainli 
l’horrible  tourment  _,  en  éloignant  le  terme  où  la  judice 
qu’ils  réclament,  doit  leur  être  rendue;  il  en  ed  encore 
qui , ayant  à lutter  contre  des  accufateurs  auffi  adroits  que 
méchants,  doivent  craindre  que,  tandis  qu’ils  font  dans 
les  fers  , ces  accufateurs  ne  falfient  difparoître  les  preuves  qui 
dépofent  de  leur  innocence.  Oh  ! d vous  confidérez  toutes 
ces  çhofes,  fi  vous  penfez-à  toutes  les  douleurs  à tous  les 
^ troubles^  à tous  les  maux,  à toutes-le^irréparables iniquités 
* que  cette  fatale  fufpenfioh  de  la  judice  doit  infailliblement 
occafionner;  oh!  comment  ne frémiffez-vous pas? Comment 
pouvez-vous  demeurer  tranquilles  parmi  tant  d’infortunes 
qui  font  votre  ouvrage;  & quelle  ed  donc  votre  confiden- 
ce , fi  , coupables  de  tant  de  malheurs  , vous  ne  connoiffez 
ni  le  remords,  ni  le  repentir? 

Ne  me  dites  pas  que  cette  fufpenfion  de  la  judice,  fi 
longue  , fl  déplorable , ne  fauroit  vous  être  imputée  ; ne  me 
ditès  pas  que  , fi  vos  nouveaux  tribunaux  étoient  établis,  tou- 
tes les  calamités  , dont  je  me  plains  , n’exideroient  pas  ; je 
vous  ai  allez  parlé  de  Vos  nouveaux  tribunaux  ; eh!  que 
voulez- vous  qu’on  eri  éfpere  ? Eh!  pouvez-vous  oppofer 
un  mot , ün  feu!  mot  aux  preuves  que  je  vous  ai  données 
del’efprit  de  tyrannie  & de  vertige  qui  vous  a dirigés  dans 
leur  formation  ?:  Eh  ! comment  , dans  fe  délire  cruel  qui 
vous  égare , ofez-vous  dire  à un  grand  peuple  : « Il  faut 
« que  tu  te  foumettés  a fordre  judiciaire  que  nous  vou- 

Ions  établir  pour  eônfommer  ton  efclavage  ; ou  bien, 
» il  faut  que  tu  vives  dans  une  anarchie  , que  nous  ferons 
» durer  auffi  long-temps  que  tu  ne  tJy  feras  pas  fournis  « ? 
Eh  ! quoi , n’êtes-vous  pas  las  de  nous  gouverner  par  de 
trides  fophifmes  (2)  y & d’impudents  menfonges  ? Nous 

( 1 ) On  allure  , au  telle , que  pour  s’en  débarralTer , on  les 
renvoie  aux  grands-bailliages,  pour  les  juger  prévotalement. 

( 2 ) Entre  tous  les  folphifmes  que  je1  pourvois  faire  remarquer 
'.enfouie  dans  les  aétes  qui  , dèpuis  le  nouveau  minidere  , font 
-émanés  du  gouvernement , il  en  eft  un  qui  a révolté  tout  le  monde 
par  fa  groffiéreté  : c’qff  l^lTucance  qu’ont  donnée  les  miniftrès 
qu’ils  auroient  uné  grande  attention  à conférv.er  les  capitulations 
des  provinces,  & cela  immédiatement  après  qu’ils  les  avoient  dé- 
truites. Il  eft  difficile  dé  ié  jouer  à ce  point  de  la  foi  publique, 
& de  traiter  avec  uiï  mépris  plus  infultant , une  grande  nation, 
.ou  il  y a cependant  des  lumières , & où  la  vraie  maniéré  de  gou- 

fupppofez-vous 


fuppofez-vôus  donc  parvenus  à cê  degré  d’abrütîffement 
& de  fottife  , où:la  vérité  n’eft  plus  que  ce  que  l’autorité 
commande  de  croire  ; & parce  qu’il  vous  plaît  d’outrager 
tous  les  jours  la  raifon  dans  vos  préambules  & dans  vos 
arrêts  y vous  feriez-vous  flattés  pour  cela  de  nous  avoir 
entièrement  privés  de  cette  faculté  de  rai  former  , que  nous 
avons  reçue  de  la  nature  , de  cette  faculté  qui  vous  im- 
portune , fans  doute , mais  qui  ne  nous  a pas  été  donnée 
pour  nous  demeurer  inutile  ? 

Or  , maintenant , parmi  toutes  ces  calamités  générales , 
qui , comme  on  le  voit , lont  devenues  pour  l’honnête- 
homme  dont  j’ai  fait  connoître  les  malheurs  , pour  moi  fur- 
tout  , des  calamités  perfcnnelles  , quelle  autorité  me  refte- 
t— il  à invoquer  ? A qui  dois-je  adreflér  mes  réclamations 
& mes  plaintes? 

SlRE  , vous  feul  aujourd’hui  pouvez  décider  entre  mes 
adversaires  & moi  ; vous  feul  pouvez  prononcer  un  juge- 
ment légal  entre  nous  ; je  ne  puis  comparoître  que  devant 
des  tribunaux  avoués  par  la  nation  , & dont  la  conftitution. 
foit  confentie  par  elle  ; & tant  que  ces  tribunaux  n’exifle- 
. ront  pas , je  n’ai  point  d’autre  autorité  à invoquer  que  la 
vôtre , parce  que , dans  la  deflrudion  de  toutes  les  auto- 

verner  n’eft  pas  tout-à-fait  inconnue. 

A propos  de  ces  capitulations , je  ne  puis  m’empêcher  de  faire 
Une  réflexion  importante  , fur  le  prétexte  dont  on  fe  fert  pour  les 
anéantir.  « Il  feroit  à fouhaiter,  (dit-on,)  qu’il  n’y  eût  dans  le 

royaume  qu’une  adminiftration  uniforme  dans  toutes  les  provin- 
« ces., j»  Oui  ; cette  uniformité  feroit  à defirer.  Mais  comment  y 
parviendrez-vous  ? En  donnant  aux  provinces  qui  n’ont  point  de 
privilèges,  c’eft-à-dire  qui  ont  été  anciennement  dépouillées  de 
leurs  droits,  une  conftitution  meilleure  & plus  libre  encore  que 
celle  dont  jouiflent  les  provinces  privilégiées,  & en  offrant  aux 
provinces  privilégiées  cette  conftitution  meilleure  & plus  libre.  Car, 
vous  ne  pouvez  pas  même  les  contraindre  à l’accepter  ; &.  fi  elles 
ne  l’acceptent  pas  fur  le  champ  , vous  devez  attendre  que  le  temps 
& l’expérience  les  éclairent  fur  leurs  véritables  intérêts.  Mais  pour- 
quoi voulez-vous  que  ces  provinces  privilégiées  facrifient  leurs  ca- 
pitulations , quand  vous  leur  donnez  pis  que  ce  qu’elles  ont  ; quand 
cette  uniformité,  à laquelle  vous  voulez  les  foumettre,  n’eft  qu’un 
efclavage  uniforme  ; quand  , en  échange  de  leur  liberté , vous  ne 
leur  offrez  qu’une  fervitude  commune  ? Eh  ! ne  trompez  pas  les 
hommes  ; occupez  - vous  ftneerement  de  leur  bonheur  ; & alors 
vous  pouvez  compter  fur  leur  déférence  à vos  volontés , &.  fur  leur 
feconnoiffance. 
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vîtes , il  n’y  a plus  que  la  vôtre,  SlRE,  que  je  doive  ref- 
pe&er,  & qui  Toit  légitime. 

Ce  n’eft  donc  qu’à  vous^  SlRE , que  je  puis  dénoncer 
les  nouvelles  vexations  dont  je  fuis  l’objet,  les  nouveaux 
abus  d'autorité  dont  on  me  menace,  les  nouveaux  atten- 
tats qu’on  médite  contre  moi  ; ce  n’eft  déformais  qu’aux 
pieds  de  votre  trône  que  je  dois  plaider  ma  caufe , & celle 
du  malheureux  pere  de  famille  dont  je  partage  en  cet  inf- 
tant  les  revers  : & puifque , par  une  étrange  fatalité,  ou 
peut-être  par  un  deffein  fecret  de  la  providence , qui  fe 
fert  quelquefois  des  inftruments  les  plus  foibles  , pour  opé- 
rer les  révolutions  les  plus  inattendues  , notre  fort  fe  trouve 
abfolument  dépendre  du  fort  général  de  la  nation  ; puif- 
que ce  n’eft  que  dans  le  rétabliflement  de  l’ordre  public , 
que  nous  pouvons  efpérer  que  la  juftice  , que  nous  récla- 
mons , nous  fera  rendue  ; c’eft  aux  pieds  de  votre  trône 
aufli  qu’il  doit  m’être  permis  de  plaider  , en  homme  libre  , 
la  caufe  de  cette  nation , aujourd’hui  11  cruellement  op- 
primée. 

SlRE , on  a beau  élever  une  barrière  formidable  entre 
vos  fujets  & vous  : on  a beau  femer , en  votre  nom  , la 
terreur  6c  la  défiance  dans  toutes  les  âmes  ; on  a beau 
chercher  ainfi  à brifer  tous  les  liens  qui  vous  unifient  à 
votre  peuple  ; à force  de  perfidies  y de  menfonges  , de  pré- 
cautions coupables  , on  a beau  éloigner  de  V.  M.  la  vérité 
qu’elle  aime , & qu’elle  eft  fi  digne  d’entendre  ; il  faut , en- 
fin , que  cette  vérité  fe  montre  dans  tout  fon  éclat  ; il  faut 
qu’elle  répande  une  lumière  effrayante  fur  les  projets  fu- 
neftes  de  ces  hommes  audacieux  > qui  ont  fi  cruellement 
égaré  votre  bonté  > fi  indignement  trompé  votre  juftice  ; il 
faut  qu’elle  éclaire  d’un  jour  épouvantable  l’horrible  conf- 
piration  qu’ils  ont  formée  contre  la  profpérité  d’un  grand 
peuple , & contre  la  vôtre , SlRE , qui  en  efi  inféparabfe. 

Eh  ! SlRE  y qui  peut  demeurer  indifférent  à l’afpeâ:  de 
tous  les  fléaux  qui  femblent  fondre  à la  fois  fur  nos  têtes? 
Qui  peut , à la  veille  d’une  fubverfion  générale  ; & quand 
la  nation , agitée  & livrée  aux  plus  funeftes  preffentiments  , 
attend , avec  une  morne  conflernation  ce  que  lui  réfer- 
vent encore  les  auteurs  de  l’affreufe  anarchie  dans  laquelle 
••elle  efi  plongée  ; oh  î qui  peut  fe  taire  ? Qui  n’a  pas  le  droit 
de  parler  ? Et  dans  des  circonftances  fi  déplorables  , lorf- 
quon  a l’efpoir , quel  qu’il  foie , d’empêcher  un  grand  mal  Ÿ 
publiant  des  vérités  falutaires , la  première  de  toutes  les 


obligations  n*eft-elîe  pas  de  faire  connoitre  ee$  vérités?  Le 
plus  grand  de  tous  les  crimes  ne  feroit-ii  pas  de  les  enfe- 
velir  dans  un  lâche  filence  ? 

Sire,  la  juftice  eft  la  dette  des  rois , & cette  dette  eft 
de  tous  les  jours. 

L’exercice  de  la  juftice , parmi  les  hommes  , commence 
à l’inftant  où  ils  vivent  en  fociété  : fi-tot  qu’on  fuppofe 
des  hommes  réunis  comme  ils  peuvent  nuire  à leurs  fem- 
blables  , en  abufant  de  leurs  facultés , comme  ils  le  peuvent 
tous  les  jours,  il  faut  abfolument  que  tous  les  jours  aufti , 
il  exifte , au  milieu  d’eux , une  loi  qui  prononce  fur  le  bien 
&:  le  mal  qu’ils  peuvent  faire  ; & 5 à côté  de  cette  loi  > une 
autorité  qui,  en  l’appliquant  aux  aérions  humaines,  pré- 
vienne ou  punifte  le  mal , procure  ou  récompenfe  le  bien. 

Par-tout  où  une  telle  autorité  , où  une  telle  loi  n’exiftent 
pas , la  fociété  eft  impoflible  * par  - tout  où  une  telle  au- 
torité & une  telle  loi  ceflent  d’exifter  , la  fociété  eft  dif- 
fame. 

Mais , Sire  , la  fociété  n’eft  pas  l’ouvrage  des  conven- 
tions humaines;  elle  eft  un  réfultat  nécelfaire  des  facultés 
que  l’homme  a reçues  de  fauteur  deja_nature  ; c’eft  parce 
quiTces  facultés-  ne  font  relatives  qu’à  'l’état  facial  ; c’eft: 
parce  qu’il  ne  peut  les  développer  pour  lui-même  , qu’au- 
tant  qu’il  les  développe  pour  fes  femblables  , qu’il  eft  appelé 
à vivre  en  fociété  , & que  cet  ordre  de  chofes  eft  effentiel- 
lement  celui  de  fon  efpece. 

Et  de-là^  SlRE  , réfultent  plufieurs  vérités  d’une  haute 
importance. 

D’abord  , que , quoiqu’il  puifte  y avoir  diverfes  formes 
de  fociété  , il  n’y  a cependant  de  formes  raifonnables  , que 
celles  qui  tendent  à développer  l’homme  d’une  maniéré 
utile  pour  lui-même  & pour  fes  femblables  : car  , ou  la 
nature  eft  faufle  dans  fes  voies  ; ou  il  faut  reconnoître  , 
que  puifqu’elle  n’a  placé  l’homme  dans  l’état  focial , qu’a- 
fin  qu’il  s’y  développât  en  cette  forte  , elle  ne  peut , en- 
tre les  formes  fociales , approuver  que  celles  qui  concou- 
rent à un  tel  développement. 

En  fécond  lieu  , que  toutes  les  formes  de  fociété  , fqui 
gênent  9 qui  tourmentent , qui  empêchent  le  développement 
régulier  des  facultés  de  l’homme  , doivent  être  profcrites  ; 
car  tout  ce  qui  eft  contraire  au  but  (pue  s’eft  propofé  l’au- 
teur de  notre  être  , eft  un  mal  ;&  fi  ces  formes  de  fociété 
contrarient  ce  but  effentiel  ; & file  mal  ^ une  fois  connu, 


doit  être  détruit , il  eft  évident  que  , non-feulement  il  ccîj- 
vient,  mais  qu’il  eft  indifpenfable  de  les  profcrire. 

En  troifieme  lieu,  que  la  loi  qui  veille  fur  les  aélions 
des  hommes  n'eft  pas  , plus  que  la  fociété  ^ l’ouvrage  des 
conventions  humaines  ; car  la  loi  ne  peut  avoir  pour  objet, 
que  d’empêcher  que  l’homme  ne  fe  développe  d’une  maniéré 
nuifible  à lui-même  & à fes  femblables  : elle  eft  à l'hom- 
me , ce  qu’eft  au  jeune  arbriffeau  le  tuteur,  qui  ne  lui  eft 
pas  donné  pour  le  contraindre  dans  fa  croiftance  , mais 
uniquement  pour  qu'il  fe  déploie  dans  les  airs  fous  „une 
forme  plus  régulière  & plus  heureufe.  Elie  ne  feroit  donc 
alors  autre  chofe  , que  fexprefiion  ce  cette  raifon  univer- 
felle  y qui  émane  immédiatement  de  Dieu  même  ; de  cette 
raifon  qui  agit  en  nous  comme  avec  nous,  pour  diriger 
notre  volonté  vers  le  bien  que  nous  délirons , qui  agit  en 
nous , comme  malgré  nous,  pour  détourner  notre  volonté 
du  mal  vers  lequel  nous  fommes  entraînés. 

En  quatrième  lieu , qu’il  eft  de  l’elfence  de  .la  loi , de 
ne  pouvoir  être  l’ouvrage  d’un  feul  : car  tous  les  hom- 
mes font  appelés  à confulter  la  raifon  univerfelle  ; & néan- 
moins tous  les  hommes  font  fujets  à l’erreur  ; & leurs  paf- 
fions  y & leurs  préjugés  , qui  ne  naifîent  que  de  leurs  paf* 
fions  y les  égarent  fans  celfe  ; & fauteur  de  la  nature  , en 
les  réunifiant  en  fociété  , a voulu  que  , pour  fe  garantir 
des  erreurs  qui  peuvent  leur  nuire  , ils  s’mftruiiiiîent  , ils 
fe  perfeélionnalTent  les  uns  par  les  autres  ; qu’ils  unifient 
leurs  intelligences  & leurs  volontés  , afin  d'arriver  enfem- 
ble  aux  vérités  qu'il  leur  importe  de  connoître.  Pour  que 
îa  loi  , dans  la  fociété , fut  l’ouvrage  d’un  feul , il  faudroit 
donc  que  cet  être  appelé  à faire  la  loi  y fût  d’une  efpece 
différente  des  autres  hommes , qu’il  ne  connût  pas  l'em- 
pire des  paillons , que  la  raifon  univerfelle  le  déterminât 
toujours  , & qu’uniquement , en  exprimant  fa  volonté  , il 
opérât,  dans  toutes' les  âmes  , cette  conviction  intime  que 
la  raifon  univerfelle  y clairement  manifeftée,  ne  manque 
jamais  de  produire.  Or , parce  qu’un  tel  être  n’exifte  pas , 
parce  que  la  raifon  univerfelle  eft  le  bien  de  tous  les  hom- 
mes y n’eft-il  pas  de  toute  évidence  que  y pour  que  la  loi 
foit  , autanf  qu’il  eft  poilible , l’exprefiion  de  cette  raifon 
univerfelle  , elle  ne  doit  être  que  le  produit  de  l’expérience 
de  tous,  que  le  réfultat  d’une  délibération  commune? 

Enfin , SlRE  , que  de  même  que  la  loi  n'a  rien  dans  fon 
principe  qui  fait  arbitraire , de  même  qu’il  faut  que  tous 
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délibèrent  & confentent  pour  la  former,  de  même  aulïï  , 
il  n'y  a rien  d’arbitraire  dans  la  conflitution  de  l’autorité 
qui  fait  exécuter  la  loi  ; de  même  aulli  cette  autorité  ne 
peut  être  conflituée  d’une  maniéré  légitime  , qu’autant 
qu’elle  a été  délibérée  & confentie  par  tous  ; car,  s’il  en 
étoit  autrement , on  pourroit  placer  à coté  de  la  loi , une 
autorité  qui  feroit tellement  inftituée,  quelle  en  empêche- 
roit  l’effet , une  autorité  qui  en  détruiroit  l’utile  influence 
für  les  avions  humaines,  & qui,  en  la  modifiant  au  gré 
de  fon  intérêt  ou  de  fon  caprice , détruiroit  le  but  que  s’eft 
propofé  la  nature  , par  la  réunion  des  hommes  en  fo- 
ciété. 

SlRE,  ces  vérités  font  inconteflables pelles  font  éter- 
nelles, comme  Dieu  même,  fource  de  tout  bien,  de  tout 
'Ordre,  & de'toute  vérité- dans  l’univers. 

Mais , SlRE , fi  de  telles  vérités  font  inconteflables , vos 
miniflres  vous  ont  donc  indignement  trompé,  quand  ils 
ont  ofé  vous  dire  que  l’autorité  des  rois  efl  abfolue , & 
quils  ne  doivent  compte  qu’à  eux-mêmes  de  l’ufage  qu’ils 
jugent  à propos  d’en  faire.  Une  telle  do&rine  , SlRE,  & 
vous  venez  de  le  voir,  ne  pourroit  être  vraie  qu’autant 
que  la  providence  n’auroit  doué  de  la  faculfé.xle  ..raifen^ 
ner  » que  les  hommes  qui  gouvernent  , & qu’elle  auroit 

de  maniéré  à ce^qûjîsTttôu- 
vaflent  toujours  jage  la  maniéré  donOîs~SnLg^ûin^nés. 
'Mais  jÜ  tel  n’eft  pas  le  priviliege  de  la  puiffance  ; fiTcHuT 
qui  gouverne , comme  celui  qui  efl  gouverné  , peut  fe 
tromper  ; fi  nous  femmes  tous  appelés  à diflinguer  le  jufle 
de  l’injufle , le  mal  du  bien,  à empêcher  ce  qui  efl:  mal , à 
nous  oppofer  à ce  qui  efl  in  jufle,  il  efl  évident  qu’il  ne 
peut  y avoir  d’être  abfolu  fur  la  terre.  SlRE , Dieu  feul  efl 
^bfolu  y parce  què  ldi  feul  aufli  efl  infaillible  ; & fon  autorité 
n efl  fouveraine  , que  parce,  que  la  vérité  ô£  la  juftice  font 
néceflairement  fon  partagé. 

Vos  miriiflres  vous  ont  donc  indignement  trompé,  quand 
us  ont  ofé  vous  dire  que  lés  représentations  de  votre  peu- 
ple, quelque  réfpe&ûçufes  ^quelque  modérées  qu’elles  fuf- 
lent,  n étoient  que  des  a&es  féditieuxj  quand  ils  ont  voulu 
vous  perfuader  que-  réfifter  à l’oppreflidn  qu’on  lui  pré±- 
pare,  étoit  un  attentat  contre  votre  prérogative.  SlRE, 
vos  miniflres  font  ici  les  féuls  révoltés.  Lorfqu’un  peuple , 


lasTÊTouffiTr , bnfeHAs  fers  pour  fe  reffaifir  des  droits 
qu  il  tient  de  la  nature  & de  fou  éternel  auteur , il  n’exerce 


^ qu’un  pouvoir  légitime  ( i ) ; & dans  le  fyflême  de  \t 
providence  & de  la  raifon,  il  n’y  a de  révoltés  que  les 
tyrans. 

Vos  minières  vous  ont  donc  indignement  trompé , quand 
ils  ont  olé  vous  dire  : que  vous  feul  pouvez  faire  la  loi , & 
quelle  ne  doit  être  autre  chofe  que  i’expreffion  de  votre  vo- 
lonté; ils  reconnoiifent  aujourd’hui,  quelque  effort  qu’ils 
aient  fait  pour  le  dillimuler,  que  l’impôt , qui  n’affe&e  que 
Ja:  propriété,  n’efl:  légal  qu’autant  qu'il  elt  confenti  par  la 
nation  ; & la  loi  qui  prononce  fur  la  moralité  de  nos  ac- 
tions, qui  prépare  .&  forme  nos  habitudes,  qui  affure  no- 
tre paix domeftique,  qui  maintient  nos  moeurs,  à laquelle 
■nous  confions  notre  honneur,  nôtre  liberté,  nos  vies, 
n’auroit  pas  befoin  d’être  confentie  par  nous?  On  nous 
permettroit  de  faire  ufage  de  notre  raifon , quand  il  s’a- 
git de  donner  ou  de  refufer  un  peu  d’or  pour  fubvenir 
aux  néceflités  de  l’état,  & l’ufage  de  cette  raifon  feroit 
un  crime  , quand  il  s’agit  de  notre  exiftence  entière,  quand 
il  faut  déterminer  l’ordre  focial  dans  lequel  nous  devons 
viv.re  î 

Vos  minières  vous  ont  donc  indignement  trompé , quand 
ils  ont  ofe  vous  dire  que  vous  êtes  le  maître  de  changer  à 
votre  gré  la  conftirution  judiciaire  , jufqu’à  préfent  adoptée 
parmi  nous;  quand,  à cette  contlitution  judiciaire,  déjà  û 
imparfaite  , (car,  je  fuis  loin,  je  lé  répété , d’être  l’apolo- 
gifte  de  fes  défauts  ),  ils  ont  fubilitué  une  conflitutionop- 
preffive , & telle  qu’elle  ne  peut  fubfifter  que  pour  la  dé- 
folation  des  peuples.  La  conflitution  judiciaire  d’un  pays , 
SlB.E , efl  une  partie  de  fa  fervitude  ou  de  fa  liberté  ; 8c 
fi  Fauteur  de  la  natüre  ne  veut  pas  que  les  hommes  foient 
efclaves,  s’il  les  a tous  créés  libres,  fi  ce  n’eft Ique  dans  le 
fyflême  de  la  liberté  que  leurs  facultés  fe  développent  d’une 
maniéré  convenable , .il  efl  évident  qu’il  leur  a donné  à 
tous  le  droit  de  délibérer  fur  la  meilleure  maniéré  d’orga- 
nifer  l’autorité  qui  doit  juger  entr’eux  ; que  cette  autorité 
efl  illégitime  ; toutes  les  fois  qu’ils  n’ont  pas  concouru  à 
la  former;  & que  fi  elle  ne  peut  fe  déployer  que  pour 
leur  malheur , ou  leur  ruine , ils  font  dans  l’ordre  de  la 
providence,  lorfqu’ils  réunifient  tous  leurs  efforts  pour 

^ (à)  Et  le  gouvernement  François,  en  protégeant  de  toute  fa 
puiffancerinfurre&ion  des  Américains , a fait , à la  face  de  l’Univers 
entier , fa  profefïion  de  foi  à l’égard  de  cette  do&rine. 
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en  empêcher  Pétabliflement , ou  pour  en  opérer  la  def- 
truéfion. 

Enfin , SlRE , vos  miniftres  vous  ont  bien  indignement , 
bien  cruellement  trompé , quand , en  votre  nom , ils  ont 
ofé  fufpendre  le  cours  de  la  juftice  , un  jour,  un  feul . jour, 
dans  une  nation  de  vingt-quatre  millions  d’hommes.  Sont- 
ils  donc  les  maîtres  de  la  juftice  ? Eft  - ce  de  leur  volonté, 
qu’elle  émane?  Eternelle y incréée  comme  Dieu,  peuvent- 
ils  l’empêcher  de  repofer  fur  la  terre?  Quoi!  quand  l’au- 
teur de  toutes  chofes,  en  établiftant  les  hommes  dans  l’état 
de  fociété , place  au  milieu  d’eux  la  juftice  afin  que  cet 
état  de  fociété  foit  permanent  ; quand  il  veut  que  cette  juf- 
tice foit  à tous  les  inftants  la  réglé  de  leurs  aétions  ; quand 
c’eft  avec  cette  juftice  feule  qu’il  épouvante  le  crime , & 
qu’il  rafture,  ou  garantit  l’innocence  ^ les  facrileges  ! dans 
leur  inconcevable  délire,  ont  l’audace  d’en  interrompre 
Taéfion  tutélaire  ! Il  faut  que  vingt-quatre  millions  d’hom- 
mes foient  livrés  à une  cruelle  anarchie , parce  qu’ils  le  com- 
mandent , parce  que  cette  anarchie  eft  nécefîaire  à leurs 
projets  perfides  ! Il  faut  que  le  pauvre  fouftre  ; que  l’hom- 
me injuftement  opprimé  verfe  des  larmes  inutiles;  que  d’hor- 
ribles cachots  preftent , de  leurs  ombres  redoutables , l'inno- 
cent qui  n’a  plus  a’appui  ! Oh  ! SlRE  , je  dois  le  dire  à Vo- 
tre Majefté_,  la  vérité  qui  m’opprefle  en  des  circonftances 
fi  déplorables , eft  un  remords  importun  dont  il  faut  que 
je  me  délivre.  SlRE,  qu’ont-ils  fait,  en  vous  faifant  pro- 
noncer une  fufpenfion  fi  funefte?  Ils  ont  diffous^  en  votre 
nom  y la  grande  fociété  dont  vous  êtes  le  chef  ; ils  vous  ont 
rendu  étranger  à votre  peuple  ; ils  ont  brifé  tous  les  liens 
qui  attachoient  à vous  ce  peuple  qui  vous  aime,  & dont  ils 
vous  font  dire  que  vous  ne  voulez  plus  être  aimé  ; ils  ont 
rendp  la  réfiftance  à votre  autorité  , qui , fans  la  juftice , 
n’elt  plus  qu’une  force  aveugle , un  devoir  indifpenfable , & 
i’obéiflance  à cette  même  autorité  , un  forfait.  Les  coupa- 
bles ! ils  ont  ébranlé  votre  trône  ; &,  dans  leurs  fureurs  in- 
fenfées , fe  jouant  à la  fois  du  monarque  & de  la  nation,  ils 
ont  préparé  à tous  les  deux  , parmi  des  jours  de  défolation 
& de  fang  , une  ruine  épouvantable  ! 

Et  nous  pourrions  garder  le  filence  ! & parmi  des  calami- 
tés fi  déplorables  , il  ne  fe  formeroit  pas , de  la  part  des  gens 
de  bien,  comme  une  fainte  conjuration  (i),  pour  faire  ar- 


(i)  On  si  dit  qu’il  n’étoit  pas  permis  à tçus  indiiféremment  d’ap^ 


procher  des  rois  pour  leur  dire  la  vérité  ; qu’il  y avoit  des  formes 
établies  , par  lefquelles  la  vérité  devoit  palier  pour  arriver  jufqu’à 
eux , & que  c’étoit  une  forfaiture  que  de  manquer  à ces  formes. 
Voilà , certes , une  do&rine  bien  nouvelle  & bien  inconcevable  ! 

Ce  qui  diftingue  eflfentiellement  le  régime  monarchique  du  régime 
defpotique , c’eft  que  précifément  il  n’eft  perfonne  , dans  le  régime 
monarchique , qui  n’ait  le  droit  de  s’adreffer  au  prince  & d’implorer 
immédiatement  là  juftice  ; & qu’il  en  eft  autrement  dans  le  régime 
abfolument  defpotique. 

Ne  peut-il  donc  pas  fe  faire  que  des  hommes  ifolés , qui  ne  tien- 
nent à aucun  corps  , à aucune  compagnie  jouilfant  du  droit  de  re- 
montrances , aient  cependant  des  vérités  de  la  plus  haute  importance 
à dire  } Eh  bien  ! il  faudra  qu’ils  taifent  ces  vérités , parce  qu’ils 
ne  trouveront  aucunes  formes  par  lefquelles  ils  puiffent  les^faire 
palier  pour  arriver  jufqu’au  monarque  ! Et  pourquoi  alors  leur  a-t-il 
été  donné  de  connoître  ces  vérités  ? Et  faut-il  vous  répéter  que  la 
vérité  impofe  nécelïairement  un  devoir  à celui  qui  la  connoît  , un 
devoir  dont  il  ne  peut  fe  difpenfer  fans  crime  , celui  de  la  publier , 
quand  elle  peut  être  utile  à fes  femblables  ? Pauvres  petits  hommes, 
fi  foibles  , fi  fujets  à l’erreur  , fi  malheureux , parce  que  vous  êtes 
fujets  à l’erreur  , pourquoi  toutes  ces  précautions  pour  empêcher  la 
de  la  vérité  parmi  vous  ? Qui  êtes-vous  pour  déter- 
iere  dont  elle  doit  fe  montrer  ? Et  qui  vous  a donné  le 
ofcrire  , fi  par  hafard  elle  ne  fe  montre  pas  fous  quel- 
ques-unes des  formes  impertinentes  qu’il  vous  a plu  d’imaginer, 
prefque  toujours  afin  d’en  diminuer  l’influence  ? 

berté , 
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river  jufqu’à  votre  trône , la  vérité  qu’on  vous  cache , & 
qu’il  vous  importe  fi  fort  aujourd’hui  de  connoître  ! Quoi  ! 
voifins  d’une  horrible  cataftrophe  qui  ménace  tous  les  or- 
dres de  la  fociété  ! Quoi  ! dans  la  dilfolurion  de  tous  les 
principes  de  notre  fyftême  politique,  & déjà  témoins  des 
maux  fans  nombre  que  cette  fatale. dilfolution  doit  produire , 
on  nous  privera  du  droit  que  la  nature  nous  a donné  de 
réclamer  contre  d’éclatantes  injufHces,  d’invoquer  haute- 
ment fes  lois  éternelles  9 d’élever  du  moins  une  voix 
plaintive  contre  les  cruels  auteurs  de  toutes  nos  mi- 
feres  ! 

Ah!  par  cette  pitié y SlRE , qui  repofe  dans  le  cœur  de 
tous  les  hommes , & qui , dans  le  cœur  des  rois , doit  être 
plus  puiflfante  & plus  aâive  , puifqu’ils  ont  plus  de  larmes  à 
efl'uyer , plus  de  bienfaits  à répandre  ; par  tous  les  droits  de 
l’humanité,  par  ces  droits  imprefcriptibles,  dont  l’origine 
efl  célefte  ; par  ces  droits  que  vous  êtes  deftiné  à conferver , 
& non  pas  à détruire  ; par  toutes  les  vertus  qui  honorent  l’ef* 
pece  humaine , qui  ne  peuvent  fe  développer  qu’avec  la  li- 
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Befté  , & que  vous  allez  bannit*  de  cette  coOtree  malheureux 
fe  y à l’inflant  011  vous  l’aurez  foumife  à Tinfupportable  joug 
du  defpotifme  ; par  ce  Dieu  redoutable,  qui  nous  jugera 
tous  & qui , au  terme  marqué  dans  fa  juftice  , & quand  les 
crimes  des  peuples  & les  forfaits  des  rois  ont  appelé  fa  ven- 
geance , ébranle  à fon  gré  les  empires  & développe  , comme 
le  feu  des  volcans , les  femences  de  diffolurion  & de  mort 
qu’ils  recéloient  dans  leur  fein  ; par  les  pleurs  que  m’arra-* 
che  le  fentiment  de  tant  de  douleurs  la  conlidération  de 
tant  de  défaftres  ; par  les  pleurs  qu’arrachent  à tous  les  gens 
de  bien  cet  avenir  rempli  de  deuil  & de  calamités  P que  je 
vois  s’avancer  fur  nous  comme  une  mer  orageufe  & mena- 
çante. . . . Sortez,  SlRE,  oh!  fortez  de  cette  enceinte 
d’erreurs  ( i)  , dans  laquelle  vous  retiennent  des  minières 


(i)  Enceinte  d’erreurs , il  faut  l’avouer  , bien  difficiles'  à fran- 
chir , par  la  précaution  criminelle  quon  a prife , de  ne  permet- 
tre d’imprimer  qu’à  quelques  miférables  écrivains  qu’on  foudoie  ; 
de  s’emparer  de  tous  les  papiers  publics  , & de  ne  leur  faire  dire 
que  ce  qu’on  veut  qu’ils  difent.  Avec  le  plus  grand  deèr  d’être 
éclairé , l’intention  très-connue  de  faire  le  bien , comment  veut- 
ôn  que  le  monarque , qui  croit  âppercevoir  dans  tous  les  écrits 
qui  circulent,  le  développement  de  l’opinion  publique  , & qui  n’a 
aucune  raifon  de  foupçonner  les  perfides  manœuvres  de  fes  mi- 
nières , en  ce  genre  , ne  fe  maintienne  pas  de  plus  en  plus  clans 
l’idée  que  les  projets  funeèes  qu’on  lui  a fait  adopter  , ont  le: 
plus  grand  bien  de  la  nation  pour  objet  ? 

Je  vous  demande  ici  fi  l’intérêt  des  rois  , comme  celui  des  peu** 
pies  , n’eè  donc  pas  que  la  prefTe  foit  libre.  Si  un  minière  , par 
exemple  , qui  auroit  le  titre  & l’autorité  de  premier  minière  , 
qui,  en  cette  qualité,  feroit  le  dièributeur  des  grâces , difpoferoit 
des  forces  militaires  , auroit  à fes  ordres  cette  police  ténébreufe  , qui 
n’eè  plus  aujourd’hui  dans  les  mains  de  ceux  qui  gouvernent , que 
l’mèrument  de  leur  ambition  & de  leur  vengeance;  qui  feroit  à la 
tête  de  cette  cour  pléniere , è bizarrement  compofée  ; de  cette 
cour,  compofée  de  membres  inamovibles , & qujLfuffit  rnr- 
rompre  une  fois,  pour  qu’ils  foient  toujours  corrompus  ; de  cette 
cour  , dont  ToïïTt^r  membres  feroient , ou^deviendroient  fes  créa- 
tures , parce  qu’ils  ne  gagneroient  rien  à lui  réfièer  , parce  qu’ils 
gagneroient  tout  à le  fervir  : fi  un  minière  , qui  ajouteroit,  à tout 
cela  , le  pouvoir  des  lettres  de  cachet  , au  moyen  duquel  il  feroit 
jeter  dans  les  prifons  , comme  il  arrive  déjà  , tous  ceux  qui  ten- 
teroient  d’éclairer  le  prince  fur  les  dangers  qu’on  lui  fait  courir , 
qui , de  plus  , feroit  le  maître  de  faire  l’opinion  à fon  gré , en 
diéfant  fes  lois  à la  preèe  : je  vous  demande  fi  un  tel  minière  , 
dans  tous  les  temps,  & fur-touf  dans  les  temps  de  minorité,  ne 
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pervers  ; defcendez  vers  votre  peuple  ; confierez  fa  délb- 
lation  profonde  ; parcourez  ces  campagnes  ravagées  dans 
une  vafte  étendue  par  des  fléaux  deftruéteurs  ; voyez  ces  fa- 
milles, déjà  fl  cruellement  opprimées  par  votre  flfc,  arro- 
fant  de  leurs  larmes  les  Allons  pour  long-temps  flériles,  que 
leurs  Tueurs  avoient  fécondées;  fongez  à la  mifere  qui  les 
attend , au  défefpoir  auquel  elles  vont  être  livrées  dans  la  fai- 
fon  rigoureufe,  quand,  dans  leurs  pauvres  chaumières,  elles 
ne  trouveront  pas  même,  pour  appaifer  leur  faim,  la  vile 
pâture  des  animaux  ; faites-vous  rendre  un  compte  fideie  de 
la  fltuation  de  vos  villes  les  plus  fameufes  autrefois  par  leur 
induArie  ; jetez  les  yeux  fur  nos  ateliers  abandonnés,  fur 
nos  manufactures  prefque  détruites,  fur  notre  commerce  par- 
tout languiflant , & dans  quelques  lieux  anéanti  ; jetez  les 
yeux  fur  cette  foule  immenfe  d'ouvriers  que  ces  villes  renfer- 
ment dans  leurs  murs , fans  pain , fans  fubflAance  aflurée  , 
& n’ayant  d’autre  reflburce  que  la  pitié  des  riches  ^ hélas  l 
toujours  fl  incertaine^  & qui  fe  iaffe  fl  vite;  contemplez  la 
fortune  publique  chancelante , la  fortune  publique  à laquelle 
prefque  toutes  les  fortunes  particulières  font  liées , & de  la- 
quelle dépend  non-feulement  le  bien-être , mais  l’indifpen- 
fable  néceffaire  d’une  grande  partie  de  vos  fujets  ; la  for- 
tune publique  dont  vos  téméraires  miniAres,par  leurs  pro- 
jets irréfléchis  , préparent  depuis  long-temps  la  chute  , fans 
penfer  aux  crimes , aux  convulflons , aux  déchirements  de 
toute  efpece  que  cette  chute  déplorable  doit  infailliblement 
produire. 

Et  c'eA  en  de  telles  circonAances  ^ SlRE , c’eA  quand 
il  faudroit  s’occuper  de  fermer  nos  plaies  au  lieu  de  les 
aigrir  ^ qü’on  éleve  au~defîus  de  nos  têtes  une  Légiflation 
tyrannique  y une  légiflation  qu’on  n’a  pas  rougi  de  faire, 
précéder  par  des  foldats , & qu’on  menace  de  faire  fuivre 
par  des  bourreaux  ; c’eA  en  de  telles  circonAances , qu’on 
déploie  , au  milieu  de  votre  peuple  y tout  l’appareil  de  la 
guerre  , & que  , pour  combler  fa  mifere  , on  ne  lui  laiffe 
pas  de  choix  entre  une  fervitude  honteufe  & les  peines  def- 
tinées  aux  rébelles  ; c’eA  en  de  telles  circonAances  qu’en 

pourroit  pas  devenir  le  plus  dangereux  ennemi  de  la  famille  ré- 
gnante. Eh  ! comment  ne  voit  - on  pas  qu’avec  la  conHitution 
qu’on  veut  nous  donner , l’exiflence  d’un  tel  miniftre  eft  pcflible  ; 
& que  dès-lors  l’intérêt  du  peuple  , l’intérêt  du  roi  , l’intérêt  de  tous 
les  membres  de  la  famille  royale  , s’uniflênt  au  même  degré,  pour 
que  cette  confliîution  foit  piofçrite  ? 


votre  nom , SlRE  , au  nom  d’un  roi  qui  doit  être  l’image 
de  la  bienfaijfante  Divinité  fur 'la  terre,  le  fang  des  hom- 
mes , le  fang  françois  a déjà  coulé , & que  peut-être  il  va 
couler  de  nouveau. . . . Oh  ! banniffez , SlRE  , banniffez 
loin  de  votre  perfonne  ces  confeîllers  finiftres  qui  ont 
tout  fait  pour  aliéner  de  vous  une  nation  dont  vous  étiez 
adoré  , & qui , raffurée  par  vos  vertus , n’ofe  encore  vous 
imputer  aucun  des  maux  qu’elle  endure  ; éloignez  de  nous 
ces  foldats  qui  s’approchent , & ceux  qui , dsfperfés  dans 
vos  provinces  éperdues  , n’attendent  , qu’en  frémnTant , 
l’ordre  qui  va  les  armer  contre  leurs  concitoyens  au  défef- 
poir.  ■ • 

Parodiez  , SlRE  ; ah  î parodiez  au  milieu  de  votre  peu- 
ple; profcrivez  avec  folemnité  ces  maximes  du  pouvoir 
arbitraire , que  vos  miniftres  feuls  ont  intérêt  de  main- 
tenir (i),  & qui  ne  peuvent  être  miles  en  pratique  qu’au 
détriment  de  votre  pouvoir  véritable;  ces  maximes,  qui 
ne  font  pas  faites  pour  votre  ame  noble  & franche,  & 
que  les  rois  vraiment  grands  ont  toujours  déteflées  : offrez 
à l’Europe  étonnée  le  fpe&acle  impofant  d’un  monarque 
qui , plein  de  refped  pour  les  droits  de  l’humanité  , & bri— 
fant  toutes  ces  barrières  importunes  , qu’un  orgueil  infenfé 
ou  des  préjugés  antiques  ont  élevées  entre  fes  fujets  &lui, 
vient  délibérer  avec  eux  fur  les  meilleurs  moyens  de  les 

( i ) Je  fais  que , prefte  par  le  befoin  d’argent  , & pour  s’en 
procurer , s’il  eft  poflible  , dans  l’état  de  détrefle  où  l’on  fe  trouve , 
on  fe  propofe  de  fixer  incefiamment  l’époque  de  l’affemblée  des 
états-généraux.  Mais  nous  ne  pouvons  pas  être  trompés  davantage  ; 
il  ne  fuffit  pas  d’aftembler  les  états-généraux  ; il  faut  encore  qu’ils 
foient  libres,  parce  que  ce  n’eft  qu’autant  qu’ils  feront  libres  qu’ils 
infpireront  de  la  confiance  à la  nation  ; & que  , fans  cette  con- 
fiance , il  eft  impoflible  de  rétablir  le  crédit , & de  porter  remede 
à tous  les  maux  dont  nous  fommes  atteints.  Or , ils  ne  feront  pas  li- 
bres fi  , d’ici  à ce  qu’ils  fe  tiennent , on  s’obftine  à faire  prévaloir 
le  fyftême  des  lois  faillies  & dangereufes  qu’on  nous  a données  ; 
fi  l’on  n’accorde  pas  la.  liberté  de  la  prefte  , au  moins  fur  les  -ma- 
tières de  légiftation  & d’adjamiftration  ; fi  l’on  ne  renonce  pas 
folëmnëÏÏe me nt  à l’ufage  des  ordres  arbitraires.  Qu’auroit  - on  à 
efpérer  d’hommes  ayant  fans  ceffe  à trembler  pour  leur  liberté , 
dont  on  feroit  les  opinions  avec  des  lettres  de  cachet  ? Et  que  pour- 
voit, pour  la  prospérité  publique,  & pour  le  bien  particulier  du 
monarque,  une  aüemblée  d’efclaves , appelés  à délibérer  en  pré- 
fence  de  l’autorité  miniftérielle , fur  les  intérêts  d’une  nation  5 déjà 
réduite  en  fervitude  i 
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rendre  heureux  ^ en  organifant , de  îa  maniéré  la  plus  fags 
& la  plus  douce , le  fyftême  de  leur  liberté. 

C’efl:  au  milieu  de  telles  afîemblées  , SlRE  , que  , quoi 
qu’on  ait  pu  vous  dire  , vous  rétablirez  votre  autorité 
fur  les  feules  bafes  qui  puifîent  la  rendre  inébranlable  ; c’efl 
là  que , par  le  dévouement  fublime  d’une  grande  nation 
à vos  intérêts  bien  entendus  ^ vous  comprendrez  qu’il  n’y 
a que  la  liberté  qui  produife  l’obéifiance , comme  la  fer- 
vitude  confeille  toujours  la  révolte  ; c’eft  là  que  vous  vous 
convaincrez  de  cette  vérité  fi  peu  fentie  , que  rien  nejî 
ji  facile  à gouverner  que  les  hommes  ,/  lorfquon  fe  pro - 
pofe  fincerement  leur  bonheur  pour  objet  ; c’eft  là  qu’il 
vous  fera  dit  : que  la  monarchie  eft  efientiellement  le  gou- 
vernement de  la  confiance  & de  f opinion  ; que  c’efl  la 
confiance  & l’opinion  qui  doivent  ordonner  feules  les  habi- 
tudes qui  unifient  les  fujets  au  monarque  ; que  lorfque  ces 
habitudes  font  ainfi  ordonnées , rien  n’égale  la  puifiance 
du  monarque  , & rien  cependant  n’égale  aufli  la  liberté 
des  fujets. 

Là , en  même  temps , SlRE  , paraîtront  des  hommes  qui 
vous  offriront  des  refiburces  inattendues  pour  rétablir  l’or- 
dre dans  toutes  les  parties  de  l’adminilfration  de  votre 
empire  (i);  des  hommes  qui^  apres  avoir  fondé  toutes 
nos  plaies  j vous  étonneront  par  la  fimplicité  des  remedes 
qu’ils  vous  feront  connoître  pour  en  opérer  la  guérifon , 
aujourd’hui  prefqu’inefpérée  ; des  hommes  qui  fe  taifent 
maintenant  ^ parce  qu’ils  penfent , avec  raifon  , que  le  def- 
potifme  reffemble  à ces  vafes  eropoifonnés  qui  corrompent 
les  liqueurs  les  plus  pures  , & que , dans  fes  mains  , il  n’efl 
point  de  projet , quelque  falutaire  qu’il  foit  en  lui-même , 
qui  ne  puifle  devenir  funefte. 

Ainfi , vous  verrez  ^ SlRE  , toutes  les  grandes  refiau- 
rations  fe  préparer  au  milieu  de  nous  , d’une  maniéré  pai- 
fible  ; tous  les  changements  utiles  fe  confommer  fans 
trouble  & fans  alarmes.  Ainfi,  par  degrés , & en  réunif- 
fant  toutes  les  penfées  desfages,  en  raffemblant  toutes  les 
lumières,  nous  finirons  par  avoir  de  meilleures  lois,  des 
mœurs  plus  fortes  &:  plus  faines  , des  opinions  moins 
erronées  , & nous  vivrons  dans  cette  paix  profonde  , fource 
de  toutes  les  affeélions  douces  & de  toutes  les  vertus;dans  cette 

( î)  Je  ne  parle  pas  ici  d’après  de  fimples  conje&ures. 


. 
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paix  qu’une  iégiilation  fage , & qui  tendrait  à nous  amé- 
liorer fans  ceffe  , amene  infailliblement  à fa  faite. 

Et  tout  ce  bien,  SlRE  fera  votre  ouvrage. 

Et  moi  qui  j comme  on  l’a  remarqué  , au  milieu  de  la 
défolation  générale , ai  vu  toutes  les  autorités  fe  réunir 
pour  opérer  ma  perte  ; moi , dont  le  malheur  particulier , 
( fi  c’eft  un  malheur  cependant,  que  de  fouffrir  pour  avoir 
défendu  l’innocence  ) , fe  trouve  lié  d’une  maniéré  fi  intime 
aux  malheurs  publics  ; moi  qui , fans  relfources , fans  autres 
moyens  qu’un  courage  maintenant  inutile , me  trouve  aban- 
donné à la  merci  de  tous  ces  hommes , ou  accrédités  , ou 
paillants , dont  j’ai  fait  connoître  les  crimes , je  pourrai 
donc  encore  , dans  le  rétabliffement  de  l’ordre  public 
invoquer  cette  loi  prote&rice  que  je  cherche  vainement 
aujourd’hui  ; je  les  reverrai  donc , dans  le  temple  de  la 
juftice  ces  magifirats  P qui  feuls  peuvent , en  votre  nom  , 
SlRE , prononcer  fur  mes  accufations  , ou  accueillir  mes 
plaintes.  Il  me  fera  donc  permis  , de  nouveau  ^ de  m’occu- 
per de  la  defiinée  de  l’homme  , fi  cruellement , fi  injufie- 
ment  perfécuté , dont  j’ai  fait  connoître  l’infortune  ; & , 
après  tant  de  traverfes  , d’obfiacles  , de  vexations  fans 
exemple  , il  luira  donc  , parmi  les  jours  de  la  félicité  pu- 
blique , ce  jour  heureux  pour  moi , où  l’innocence  triom- 
phera de  fes  lâches  ennemis , fous  les  yeux  d’un  monarque  , 
dont  je  n’ai  ceffé  d’aimer  la  bonté , & de  révérer  les  vertus. 

{Signe)  Bergasse. 

A 7o  ta.  Si  quelqu’un  trou  voit  extraordinaire  la  liberté  avec  laquelle 
je  me  fuis  expliqué  fur  le  compte  des  miniftres  ; & fi  cette  raifon 
de  ma  confcience  qui  m’ordonne  de  dire  la  vérité , & qui  me  paroît 
fi  puiffante , ne  touchoit  que  foiblement , ou  ne  touehoit  point  du 
tout  certains  de  mes  le&eurs  , je  puis  appaifer  leurs  fcrupules.  Voici 
une  loi  Romaine  ( & l’on  fait  que  parmi  nous  les  lois  Romaines  font 
le  principe  de  nos  décifions  , dans  les  matières  où  nos  coutumes  & 
nos  ordonnances  font  muettes  ) , qui  va  non-feulement  juflifier  9 
mais  légitimer  & ma  conduite  & mes  écrits. 

, Si  quis  eft  , dit  l’empereur  Conftantin , cujufcumque  loci , ordinis , 
dignitatis  , qui  fe  , in  quemcumque  judicum  , comitum  , amicorum  , 
vel  palatinorum  meorutn  , aliquid  veraciter  & manifefiè  probare  pojfe 
confidit , quod  non  intégré  atque  jufiè  gejfijfe  videatur  3 intrepidus  & 
jecurus  accédai  : interpellet  me  , ipje  audiam  omnia  , ipfe  cognofcam  ; 
& fi  fuerit  comprobatum  , ipfe  me  vindicabo.  Dicat  fecurus  ',  & benè 
fibi  confcius  dicat , fi  probaverit , ut  dixi  , ipfe  me  vindicabo  de  eo 
qui  me  ufque  ad  hoc  tempus  fimulatâ  integritatc  deceperit,  Ilium  au- 
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tem  qui  hoc  prodiderit  6*  ccmprobaverit  & dignitatibus  & rebus  au~ 
gebo.  Cad.  Theodos.  Ve  accusât.  L.  4. 

« Si  quelqu’un  de  quelque  rang,  condition  &.  qualité  qu’il  foit , 
57  peut  me  prouver , avec  évidence  , que  tel  de  mes  juges  , de  mes 
37  comtes,  de  mes  amis,  ou  des  officiers  de  mon  palais,  a prévari- 
» qué  dans  quelque  occafion  , qu’il  fe  préfente  avec  afîurance,  avec 
93  intrépidité.  Qu’il  ne  craigne  point  de  m’interpeller  ; moi  même  je 
3)  l’écouterai  ; moi-même  j’examinerai  tout  avec  fcrupule  ; & s’il 
57  m’adminiftre  des  preuves  fuffifantes  , je  me  vengerai.  Encore 
97  une  fois  , qu’il  parle  fans  crainte  & félon  fa  confcience  ; fi , 
97  comme  je  l’ai  dit, il  éclaire  la  mienne,  je  me  vengerai  de  l’homme 
>7  qui  m’a  trompé  jufqu’à  ce  jour  par  la  fimuiation  d’une  fauffe  inté- 
97  grité.  Quant  à celui  qui  m’aura  démafqué  un  pervers , j’augmente- 
9»  rai  fa  fortune  & fes  dignités  7». 


ACTE  D’  APPEL. 

L’An  mil  fept  cent  quatre-vingt  huit , le  onze  juillet , à la  requête 
de  Me  Nicolas  Bergaffe  , avocat  en  parlement , demeurant  ordinai- 
rement à Lyon  , & aéhiellement  à Paris  , rue  de  Carême-prenant, 
pour  lequel  domicile  eft  élu  en  la  maifon  de  Me  Louis  - Jacques 
Brazon  , procureur  au  parlement  de  Paris,  y demeurant,  rue  des 
Prêtres  , & paroiiïe  Saint-Germain-TAuxerrois  , je  , Jacques-Chrif- 
tophe- Antoine  Blazwalt,  huiffier  au  grand-confeil  du  roi , demeu- 
rant à Paris  ,rue  Saint-Martin  , paroifîe  Saint-Nicolas  des-Champs , 
fouffigné,ai  déclaré  au  fieur  Caron  de  Beaumarchais,  demeurant 
Vieille-rue-du-Temple,  enfon  domicile  , en  parlant  à un  portier, 
qui  n’a  dit  fon  nom , de  ce  fommé  ; 

Que  le  requérant  interjette  appel  par  ces  préfentes  , tant  comme 
d’irrégularité  , nullité  , incompétence  , qu’ autrement , de  plaintes  , 
permiffion  d’informer  , information  , &.  de  tout  ce  qui  peut  avoir 
été  fait  en  la  chambre  criminelle  du  châtelet  de  Paris  , à la  requête 
dudit  fleur  Caron  de  Beaumarchais  , les  dix-huit , vingt-trois  & 
vingt-cinq  juin  dernier,  & autres  jours  fuivants  ; proteftant  de 
relever  ledit  appel  en  temps  convenable  , par-devant  Noffeigneurs 
du  parlement , qui  en  doivent  feuls  connoître  , & de  nullité  contre 
tout  ce  qui  fera  fait  au  préjudice  des  préfentes  ; & j’ai , au  fuf- 
nommé,  donné  & laiffé  copie  du  préfent  exploit.  Signe  : Blaswait. 
Pour  pouvoir,  /igné  : Bergasse.  Contrôlé  à Paris  le  4 juin  1788. 
Reçu  12  fous  9 den.  Signé:  Pomez. 
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ACTE  DE  PRISE  A PARTIE. 

L’An  mil  fept  cent  quatre-vingt  huit , le  juillet,  à la  re- 

quête de  Me  Nicolas  Bergaffe  , avocat  en  parlement , demeurant 
ordinairement  à Lyon  , & actuellement  à Paris  , rue  de  Carême- 
prenant  , & pour  lequel  domicile  eft  élu  en  la  maifon  de  Me  Louis- 
Jacques  Brazon  , procureur  au  parlement  de  Paris , y demeurant  , 
rue  des  Prêtres  , & paroiffe  Saint-Germain-l’Auxerrois  , je , 

« 

fbuffigné  , ai  très-refpe&ueufement  déclaré  à MM.  les  magiftrats  & 
officiers  tenant  la  chambre  criminelle  du  châtelet  de  Paris,  en  la 
perfonne  de  Me 

greffier  criminel  de  cette  juridi&ion , étant  en  fon  greffe , en  par- 
lant à 

Qu’il  exiffe  au  parlement  de  Paris  une  conteftation  , dont  l’objet 
eff  de  faire  juger  l’appel  interjeté  par  le  requérant  & le  fieur  Korn- 
mann  , de  plainte , permiffion  d’informer  , information  , décret  & 
autres  procédures  criminelles  , tenues  contr’eux  au  châtelet , à la 
requête  du  prince  de  Naffau  & du  fieur  Caron  de  Beaumarchais. 
Il  a été  déjà  fignifié , de  part  & d’autre  , plufieurs  mémoires  im- 
primés , qui  ont  fait  connoitre  la  caufe  , les  parties  & les  autres  per- 
fonnages  qui  y ont  rapport.  Dans  le  cours  du  mois  de  juin  der- 
nier, le  requérant  a fait  diftribuer  un  mémoire  imprimé,  figné  de 
lui , comme  partie  & comme  avocat.  Il  eft  démontré  par  ce  mé- 
moire , que  les  plaintes  en  diffamation  du  prince  de  Naffau  & du 
fieur  Caron  de  Beaumarchais  font , non-feuiement  irrégulières  & 
milles,  mais  encore  qu’elles  font  déraifonnables  & mal-fondées. 
Il  eft  aufti  démontré  que  la  conduite  tenue  par  M.  Bachois  , lieute- 
nant-criminel, & M.  Deflandres  de  Brunville  , procureur  du  roi  % 
pouvoir  fervir  de  bafe  à une  prife  à partie;  &.  qu’en  fe  réduifant 
à demander  à la  cour  un  autre  tribunal  que  le  châtelet,  pour  y 
faire  juger  le  fonds  de  l’affaire  , dans  le  cas  où  la  cour  ne  fe  décide- 
roit  pas  à évoquer  le  principal  , le  requérant  & le  fieur  Korn- 
mann  avoient  fait  un  a&e  de  modération.  Accablé  fous  le  poids 
des  vérités , malheureufement  trop  démontrées  , que  contient  ce 
mémoire  , le  fteur  Caron  de  Beaumarchais  fe  tourmente  en  tous 
fens  pour  en  détruire  , ou  au  moins  pour  en  diminuer  l’effet  ; il 
vient  de  faire  publier  un  écrit  imprimé,  intitulé:  Court  Mémoire  % 
en  attendant  l'autre.  On  voit,  dans  cet  oeuvre  de  défefpoir,  que 
l’intention  de  fon  auteur  eft  de  faire  ferviîement  fa  cour  au  pu- 
blic & à fes  ju^es.  Il  expofe  en  bref  une  foible  partie  de  l'on 
hiftoire , & diffimule  avec  adrefle  tout  ce  qui , dans  cette  cruelle 
hiftoire  , ne  pourroit  être  révélé  fans  honte  & fans  danger  pour 
lui.  Il  fait  plus  : il  cherche  à intéreffer  certaines  perfonnes  impor- 
tantes, qui,  à l’en  croire,  font  infultées  dans  le  mémoire  du  re- 


quérant.  En  arrivant  enfuite  à fon  intérêt  particulier , 11  tache  d’é- 
mouvoir le  zele  de  MM.  les  gens  du  roi , pour  venger  l’intérêt 
public , qui,  d’après  l’expofé  qu’il  fait  des  fer  vices  qu’il  a rendus 
à l’état , femble  être  compromis  en  fa  perfonne.  En  conféquence  , 
il  annonce  avoir  rendu  plainte  contre  le  requérant  , le  dix  - huit 
juin  dernier  , devant  Me  Chenu  , commiffaire  au  châtelet  ; que , 
le  vingt-trois  dudit  mois , il  a demandé  aéle  de  cette  plainte  par 
une  requête  , répondue  par  M.  Bachois,  lieutenant  criminel  ; que* 
le  vingt-cinq  dudit  mois  , il  a été  donné  des  conclufions , fignées 
par  M.  Deflandres  de  Brunville  ; qu’il  a obtenu  permiffion  d’in- 
former , & que  l’information  eft  commencée. 

Puifqu’il  exifte  au  parlement  une  conteftation  pour  laquelle  a 
été  fait  le  mémoire  du  requérant , qui  donne  lieu  à la  nouvelle 
plainte  du  fieur  de  Beaumarchais  , cette  plainte  ne  pouvoir  être 
rendue  que  par-devant  Noffeigneurs  de  parlement.  Elle  ne  pou- 
voir être  fuivie  d’ordonnance  , de  permiffion  d’informer  , & d’in- 
formation , que  par  & devant  Noffeigneurs  de  parlement.  Ce  n’efl 
pas  ici  le  cas  de  dire  que  tout  juge  eft  compétent  pour  recevoir 
une  plainte.  D’ailleurs,  le  dernier  mémoire  du  requérant  ayant 
été  très -public  , perfonne  n’a  ignoré  que  MM.  Bachois  & De- 
flandres dé  Brunville  étoient  dans  le  cas  de  la  prife  à partie , ou 
au  moins  de  la  récufation  , & que  ces  deux  magiftrats  ne  pou- 
voient  régulièrement  exercer , dans  cette  affaire  , les  fondions  de 
leur  miniftere.  Si  les  magiftrats  fupérieurs  étoient  en  exercice  , 
il  n’y  a nul  doute  qu’à  caufe  de  la  connoiffance  qu’ils  ont  de 
toute  l’affaire  3 ils  rendroient  arrêt,  qui,  en  recevant  l’appel  du 
requérant , de  la  nouvelle  plainte  , feroit  c'éfenfes  de  paffer  ou- 
tre. C’eft  précifément  parce  que  les  magiftrats  font  abfents , & 
en  méprifant  l’arrêt  du  vingt-quatre  o&obre  dernier,  qui , fur  la 
demande  à fin  de  défenfes  du  requérant  contre  la  première  inf- 
truélion  criminelle , continue  la  caufe  , toutes  chofes  demeurant 
en  état , que  le  fieur  Caron  s’eft  adreffé  aux  juges  du  Châtelet. 
Le  requérant  rend  hommage  à l’intégrité  des  magiftrats  qui  com- 
pofent  ce  tribunal.  S’il  lui  étoit  poffible  de  les  reconnoître  encore  pour 
juges,  il  le  feroit  avec  d’autant  plus  d’empreffement , que  per- 
fonne , d’après  les  principes  qu’il  a développés , n’apprécie  plus 
que  lui  la  conduite  fi  généreufe  & fi  noble  qu’ils  ont  tenue  , 
dans  les  circonftances  défaftreufes  où  fe  trouve  la  nation.  En  at- 
taquant , comme  irrégulière  & vexatoire  , la  procédure  tenue  à la 
requête  du  fieur  de  Beaumarchais  , il  n’en  attribue  l’irrégularité  & 
la  vexation  , qu’aux  deux  magiftrats  dont  il  fe  voit  dans  la  néceffité 
de  faire  connoître  la  conduite. 

Dans  ces  circonftances  , j’ai,  huiffier  fufdit  & fouffigné  , à mêmes 
requête  & éle&ion  de  domicile  que  deffus  , très- refpe&ueufe ment 
fignifié  & dénoncé  à MM.  les  officiers  , tenant  la  chambre  cri- 
minelle du  châtelet  de  Paris  , en  parlant  comme  dit  eft  , l’afte 
d’appel  que  le  requérant  a interjeté  par  exploit  de  moi , huiffier 
fouffigné  , en  date  de  ce  jourd’hui , vis-à-vis  du  fieur  Caron  de 
Beaumarchais , tant  d’irrégularité  , nullité  , incompétence  , qu’au- 
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trement  , de  plainte,  permifiicn  d’informer  , information,  & de 
tout  ce  qui  peut  avoir  été  fait  en  la  chambre  criminelle  du  châ- 
telet de  Paris  , à la  requête  dudit  fieur  Caron  de  Beaumarchais  , les 
dix-huit,  vingt-trois  , vingt-cinq  pain  dernier  , & autres  jours  fui- 
v'ants  ; proteffcnt  de  relever  ledit  appel  en  temps  convenable , par- 
devant  Nofleigneurs  du  parlement  ^ qui  en  doivent  feuls  connoî- 
tre  , & de  nullité  contre  tout  ce  qui  feroit  fait , en  paflant  outre  , & 
ail  préjudice  des  préfentes  ; déclarant  que  le  requérant  fe  réferve 
très-expreffément  l’exercice  de  la  demande  en  prife  à partie  contre 
M.  Bachois , lieutenant-criminel  , & M.  Deflandres  , procureur 
du  roi  ; & j’ai , en  parlant  comme  dit  eft , laîfîe  copie  du  pré- 
fent  exploit* 

Je  , l'oufligné  , procureur  au  parlement , certifie  , pour  l’intérêt 
du  tribunal  augufte  à la  fuite  duquel  ]e  fuis  , & pour  la  vérité 
que  j’ai  toujours  dite  & que  je  dirai  toujours  , que  l’écrit  ci-deflus 
a été  rédigé  par  moi , afin  d’être  fignihé  , par  un  huiflier  ,•  aux  ma- 
gïflrats  tenant  le  châtelet  de  Paris.  Je  certifie  aufli  que  M.  Ber- 
gaffe  & moi  n’avons  pu  trouver  un  huiflier  pour  fignifier  ledit 
écrit , parce  que  tous  ceux  à qui  nous  avons  parlé  , craignent  la 
vengeance  des  deux  magiflrats  qui  en  font  l’objet.  Je  certifié  aufli 
que  nous  avons  pris  toutes  les  précautions  que  l’on  doit  prendre 
dans  des  circonflances  aufli  difficiles  ; c’eft  pourquoi  j’ai  cru  qu’il 
étoit  néceflaire  de  donner  ma  fignature  audit  écrit , afin  de  le 
rendre  légal , parce  que  , par  mes  provifions  , j’ai  acquis  le  droit 
dé  rendre  légal  un  aéte  qui  doit  être  la  bafe  d’une  défenfe  judi* 
ciaire*  A Paris  , le  quatorze  juillet  mil  fept  cent  quatre-vingt 
huit. 

( Signé  ) Bergasse. 
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P.  S.  Je  relis  les  pièces  juftificatives  du  fieur  de  Beau- 
marchais , & j’y  remarqué  deux  imputations , l’une  bien 
ridicule,  & l’autre  bien  atroce.  Je  ne  dois  pas  cependant 
les  palier  fous  filenct,  La  première , eft  que  le  fieur  Kern- 
mann  & moi , nous  vivons  du  produit  de  nos  mémoires  , 
ou  de  nos  infamies  , pour  me  fervir  de  fes  expreflions.  La 
fécondé  9 qu’il  ne  défefpere  pas  de  trouver  une  preuve 
écrite  ,foit  par  le  fieur  Kornmann , foit  par  moi , qu’il  n’eft 
devenu  l’objet  de  nos  accufations , que  parce  que  nous 
avions  befoin  d’argent , & qu’il  n’a  pas  voulu  acheter  notre 
fil'ence. 

La  première  de  ces  imputations  n’eft  que  ridicule.  Le 
premier  de  nos  mémoires  a été  tiré  à dix  mille  exemplaires , 
& ceux  qui  l’ont  fuivi , à raifon  de  le ur^Tm portance.  Pref- 
que  tous  ces  mémoires  ont  été  diftribués  à des  perfonnes 
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de  tout  état  * fans  que  nous  ayons  voulu  fouffrir  qu'elles- 
gratifiaient , même  de  la  plus  iegere  récompenfe , ceux 
qui  les  portoient  ; & je  puis  produire  , au  befoin  , plus  de 
fix  mille  letues  de  remerciement  qui  attefieroient  ce  fait  , 
&ii  n’etoit  pas  -bien  connu.  Des  libraires , cependant , peu- 
vent en  avoir  vendus  , parce  qu’on  n’empêchera  jamais  des 
libraires  de  fe  procurer  6c  de  vendre  des  écrits  qui  ont  quel- 
que renommée  ; mais  tout  cela  nous  eft  abfolument  étran- 
ger, & je  défie  ici,  très-publiquement , le  fieur  de  Beau- 
marchais , de  me  produire  la  moindre  preuve  de  la  fpé- 
cuîation  qu'il  fuppofe  que  nous  avons  faite  fur  nos  écrits. 
Le  fieur  de  Beaumarchais  peut-il  en  dire  autant  ? & n’eft-il 
pas  de  notoriété  publique  que  toutes  les  perfonnes  qui  fe 
font  préfentées  chez  lui  pour  fe  procurer  les  fi ens  , ont 
reçu  pour  réponfe  qu’il  ne  les  donnoit  pas,  6c  qu’on  pou- 
voit  les  acheter  chez  fon  libraire  ? 

La  fécondé  imputation  ell  atroce  ; mais  elle  efl  ^ en  même 
temps , on  ne  peut  pas  plus  extravagante.  Le  fi eur  de  Beau- 
marchais ne  défefpere  pas  de  trouver  une  preuve  écrite , foit 
par  le  fieur  Kornmann  , foit  par  moi , que  nous  ne  l’avons 
attaqué  que  parce  qu’il  n'a  pas  voulu  acheter  notre  filence! 
Ln  vérité  j je  crois  que  ce  malheureux  fue  le  crime  , ( je 
n’ai  plus  d’expreflions  pour  cara&érifer  une  méchanceté  fi 
noire.  ) Il  ne  défefpere  pas  ! C’eft-à-dire  que , depuis  deux 
ans,  le  fieur  de  Beaumarchais  ne  fait  pas  encore  à quoi 
s'en  tenir  ! C’efi-à-dire  , que , dans  le  befoin  d'avoir  fa 
preuve  écrite , il  ne  fait  pas  bien  précifément  aujourd’hui 
du  quel  de  nous  deux  il  contrefera  l’écriture  ! Eh  bien  ! moi , 
je  le  fomme  ici  de  produire  cette  preuve  écrite,  lui  décla- 
rant que,  comme  phyfiquement  elle  n’exifte  pas,  comme 
il  faut  abfolument  dès-lors  qu’il  la  fabrique  , je  m’inferis 
*en  faux  d’avance  contre  fa  preuve  fabriquée  , tant  en  mon 
nom,  qu’au  nom  du  fieur  Kornmann;  je  ne  le  tiendrai 
pas  quitte  fi  facilement  fur  ce  point , 6c  fon  imputation  lui 
coûtera  cher. 

Le  miférable  ! Qu’il  apprenne  qu’on  n’a  ni  mon  courage  , 
jni  ma  fermeté  , quand  on  porte  une  confidence  douteufe  ; 
6c  qu’il  fâche  que  le  jour  où , à force  d’outrages , il  m'o- 
bligera de  raconter  ma  vie,  ne  fera  que  pour  lui  feul  un 
jour  à redouter. 

{Signé)  Ber  G AS  SE. 
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Je  me  vois  forcé  de  faire  réimprimer  ici  le  Mémoire 
& la  plainte  du  fieur  de  Beaumarchais  : je  fuis  inflruie 
que  ce  Mémoire  a été  très-peu  lu\  Ù il  faut  cependant 
qu  on  fâche  à quelles  imputations  il  me  faut  répondre. 

COURT  MÉMOIRE, 

EN  ATTENDANT  L’AUTRE, 

Par  P.  A.  CARON  DE  BEAUMARCHAIS, 

Sur  la  plainte  en  diffamation  qu'il  vient  de  rendre  dCun 
nouveau  Libelle  qui  paroît  contre  lui . 

Je  fuis  vraiment  honteux  d’être  obligé  de  m’occuper  de  moi , quand 
tous  les  efprits  font  tendus  vers  les  intérêts  nationaux.  Je  ne  dirai  qu’un» 
mot  ; il  m’eft  indilpenfable. 

A la  fuite  d’une  plainte  formée  au  criminel  pour  outrage  & diffa- 
mation , contre  le  fieur  Kornmann  & complices , dans  un  procès 
qu’il  feint  d’intenter  à fa  malheureufe  femme  , mais  qui  n’eft  qu’un 
prétexte  pour  déchirer  tous  ceux  qui  ont  eu  intérêt  d’éclairer  fa  con- 
duite , j’ai  obtenu  permiffion  d’informer  ; & , tant  à Paris  que  dans 
l’éloignement , par  des  commiftions  rogatoires  , vingt  perfonnes  de 
tout  état , alignées , ont  dépofé  ce  qu’elles  favoient  fur  les  graves 
objets  de  ma  plainte. 

Toutes  ces  déportions , les  lettres  du  fieur  Kornmann  en  nature, 
& autres  pièces  juftificatives  jointes  à la  liaffe  au  greffe  criminel , M. 
le  procureur  du  roi  du  châtelet  a déféré  , par  délicateffe  , au  parquet 
ajfemblé  (ij  , fon  droit  de  conclufions  dans  cette  affaire  ; & fur  ces 
conclufions  , il  a été  prononcé  des  décrets  contre  les  calomniateurs. 
Telle  a été  la  fage  conduite  des  magiftrats  qu’un  forcené  outrage  fans 
pudeur. 

Tout  ce  qu’un  offenfé  peut  faire  eft  de  demander  juftice  , de  la 
folliciter,  de  fouffrir  & d’attendre;  & c’eft  ma  pofition  aâuelle. 
Mais  à l’inffant  où  les  tribunaux  font  fermés , le  bras  de  la  juftice 
enchaîné  , où  aucun  débiteur  ne  peut  être  contraint , où  toute  au- 
dace eft  impunie , il  paroît  un  libelle  bien  abfurde  & bien  lâche,  dans 
la  première  page  duquel  on  lit  ces  propres  mots  , les  feuls  qu’en  ce 

(1)  Compofé  de  M.  le  Pelletier  des  Forts , de  M.  Bourgeois  de  Bornes^ 
de  M.  Hue  de  Miroménil , de  M , Dupré  de  Saint-Maur* 
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moment  j’aie  intérêt  à relever  : Je  ne  débattrai  rien  fur  le  fond  da 
J’affaire  ; ce  que  j’en  dirai  aujourd’hui  feroit  trop  oublié  lorfque  les 
tribunaux  pourront  s’en  occuper  : c’eft  alors  feulement  que  je  pu- 
blierai mon  mémoire  ; c’eft  alors  qu’on  verra  fur  quelles  pieçes  vic- 
torieufes  mes  calomniateurs  ont  été  décrétés , fur  quoi  ils  doivent 
çtre  punis. 

Ne  perdons  pas  de  vue  la  phrafe  du  libelle  : 

Et  maintenant  que  je  fuis  inflruit  que  le  même  fieur  de  Beaumarchais, 
( car  on  n apprendra  pas  ce  Fait  fans  un  étrange  étonnement  ) ejl  aujji 
parvenu  à Je  faire  trouver  digne  de  la  confiance  du  gouvernement  ; 6* 
que  parmi  les  chefs  de  V adminïfiration  , il  en  e(l  qui  nont  pas  rougi  de 
traiter  avec  lui  , & de  mettre  à profit  , pour  la  cïrconfiance  aêhulle  9 le 
genre  de  talent  dont  il  e fi  pourvu  , &c< 

La  lâcheté  ne  peut  aller  plus  loin. 

Sitôt  après  cette  leélure  , j’ai  rendu  plainte  au  criminel  contre  le 
libelle  & l’auteur , & j’ai  permiffion  d’informer  ; ce  que  l’on  fait  en 
cet  inftant. 

Un  homme  inculpe  les  miniftres , en  fuppofant  entr’eux  & moi  un 
vil  traité , par  lequel  je  leur  aurois  vendu  ma  plume  pour  infulter 
leurs  adverfaires.  Les  miniftres  indignés  , qui  favent  mieux  que  moi 
combien  ces  moyens  font  peu  faits  pour  la  haute  queftion  qu’ils  agi- 
tent, feront  punir  fans  doute  , & comme  il  le  mérite  , le  menteur, 
l’infolent  qui  leur  manque  ainfi  de  refpeéb  Mais  moi , contre  lequel 
on  n'invente  cette  infamie  que  pour  me  faire  des;ennemis  de  tous  les 
corps  parlementaires,  & me  broyer  entre  les  deux  partis  , en  me 
déftgnant  pour  auteur  de  mille  fots  pamphlets  qui  courant , (&  c’eft 
depuis  un  mois  , ce  que  l’on  répand  dans  Paris, ) moi  qui  fuis  averti 
que  l’on  ameute  contre  moi  toutes  les  têtes  échauffées  qui  rodent,  qui 
bourdonnent  à l’entour  du  palais  fermé  ; moi  que  des  lettres  anony- 
mes menacent  d’un  ftége  en  ma  maifon  , je  faifis  cette  occafio-n  de 
déclarer  publiquement , qu’aucune  perfonne  qui  tienne  au  miniflere 
n’a  invoqué  ni  mon  efprit , ni  ma  plume  , ni  aucun  des  talents  dont 
on  me  dit  pourvu  , pour  les  mettre  à profit  dans  la  cïrconfiance  aEluelle . 
Je  rends  le  libellifte  garant  de  tout  le  mal  qui  peut  m’en  arriver. 

Que  fi  l’un  des  miniftres  eût  cru  devoir  me  confulter  fur  les  grands 
objets  que  l’on  traite  , j’aurois  cru , de  ma  part , lui  manquer  de 
refpeél  en  lui  difhmulant  mon  opinion  , quelle  qu’elle  fût,  puifqu’il 
defiroit  la  favoir.  Aucun  ne  m’a  fait  cet  honneur. 

Une  feule  fois,  je  l’avoue  , mais  c’eft  dans  d’autres  temps,  les 
miniftres  du  roi  m’ont  affez  eftimé  pour  me  demander  mon  avis  fur 
une  queftion  parlementaire  , . fur  la  maniéré  dont  je  croyois  que  l’on 
dût  rappeler  les  magiftrats  ; c’étoit  en  1774.  Alors  la  France  entière 
eftimoit  mon  courage  ; alors  tous  les  efprits  tendoient  à rapprocher 
]e  roi  des  parlements  ; l’augufte  tête  de  les  membres  ; la  forme  feule 
embarraffoit  : on  cherchoit  à fixer  les  bornes  de  la  puiffanqe  intermé- 
diaire. Vous  permettez  donc,  meffeigneurs , leur  dis-je  , que  je 
m’explique  avec  franchife  ; je  ne  puis  parler  qu’à  ce  prix.  — Faites-, 
nous  , me  répondit-on  , un  mémoire  court , élémentaire , où  vos 
principes  ? expofés  fans  enflure  & fan§  ornements , foienî  propre» 


a frapper  tout  bon  efprît  qui  pourroit  manquer  d’inftru&ion.  Je  le  fis 
avec  zele  : invoqué  comme  citoyen  , j’offris  une  chétive  pierre  à la 
reconftruélion  de  cet  édifice  de  paix;  j’effayai  d’y  pofer  des  baies, 
ou  plutôt  de  les  découvrir  ; car  elles  exiftoient  fous  les  décombres 
oii  l’aigreur  des  partis  les  avoit  enterrées.  Que  fi  je  me  trompois  , 
c’étoit  avec  de  bonnes  vues.  L’amour  du  bien  m’interrogeoit  ; l’a- 
mour du  bien  de  voit  répondre  : je  n’offrois  pas , dans  mon  travail, 
l’ouvrage  d’un  grand  écrivain  , mais  celui  d’un  bon  citoyen. 

Quoique  mes  vues  n’aient  pas  été  totalement  fumes , elles  me 
concilièrent  allez  l’eftime  de  ces  miniftres , pour  qu’ils’n’ aient  pas 
dédaigné  de  prendre  mon  avis  fur  d’autres  affaires  majeures. 

Depuis  quatorze  années , je  n’ai  dit  ce  fait  à perfonne  ; je  l’ai  tenu 
fecret , ainfi  que  beaucoup  d’autres  qui  verront  le  jour  en  leur  temps. 
Peut-être  aurois-je  pu  m’en  honorer  dans  l’occafion  ; mais  aujour- 
d’hui qu’on  me  fuppofe  capable  d’aider  lourdement  un  parti , fort 
fupérieur  fans  doute  à ces  refïburces , par  quelque  ouvrage  clandeftin, 
je  vais  repouffer  cette  infulte  , en  joignant  à ce  court  mémoire  celui 
dont  on  me  fut  gré  alors.  Un  des  miniftres  exifte  encore  ; & des 
perfonnes  refpeétables  , de  l’intime  fociété  de  feu  monfeigneur  le 
prince  deConti,  auxquelles  ce  prince  me  pria  de  le  communiquer 
devant  lui , peuvent  s’élever  contre  moi  fi  je  trahis  la  vérité. 

Je  ne  les  préviendrai  pas  même  que  je  les  cite  , pour  qu’elles  fe 
rendent  plus  féveres.  J’ajoute  à ce  fait  celui-ci  ; c’eft  que  ce  prince, 
très-attaché  au  roi , fur-tout  l’amant  de  la  patrie  , m’arrêtant  court, 
au  fort  de  ma  leéture , me  dit  avec  cette  chaleur  qui  lui  gagnoit 
toutes  les  âmes  : Aure^-vous  le  courage  d’ avouer  que  vous  m ave{  lu. 
cet  ouvrage  ? — Tout  le  monde  fait , monfeigneur  , que  je  n’ai 
rien  de  caché  pour  vous.  — Eh  bien , moniteur , affure^leur  que 
Ji  cejl  cela  qu  on  adopte , nous  le  fignerons  à genoux..  J’en  rendis 
compte  à Fontainebleau. 

Quand  on  aura  lu  mon  mémoire,  on  ne  penfera  pas  que  l’homme 
qui  montroit  ce  zele  patriotique  en  1774,  & s’honoroit,  aux  yeux  du 
prince  , d’une  véracité  courageufe , fe  déshonore  en  1788  par  des 
menées  de  libei liftes. 

Oh  ! fi  je  connoiflois  ceux  qui  commandent  ces  écrits  , ( car  pour 
ceux  qui  les  font,  que  pourroit-on  leur  reprocher  ? les  affamés  cher- 
chent du  pain  ) ; j’oferois  dire  à ces  moteurs  cachés,  quelque  parti 
qu’ils  dominaffent  : à quoi  fervent  tous  ces  pamphlets  ? des  efcarmou- 
ches  de  houfards  décident-elles  une  queftion  d’état?  Devant  qui 
donc  1a  faites-vous  plaider,  par  les  plus  vils  des  écrivains?  Et  qui 
prétend-on  échauffer , en  injuriant  des  deux  parts  ce  que  le  peuple 
aimoit  à refpefter  ? O politiques  imprudents!  on  altéré, par  ces  écrits, 
l’amour  & le  refpeéi  du  peuple  , ces  grands  foutiens  d’un  état  mo- 
narchique ! Conduéieurs d’un  vafte  troupeau!  en  lui  lâchant  ces  ani- 
maux hargneux,  vous  apprenez  au  bœuf  à effayer  fes  cornes  ! Il 
étoit  fi  docile  au  joug!  La  domination  de  Louis  XVI  eft  fi  douce  au 
meilleur  des  peuples  ! D’ailleurs , il  eft  fi  effentiel  qu’on  refpe&e  les 
magiftrats  ! C’eft  un  crime  de  îefe- nation  que  d’atténuer,  que  de  dé- 
truire ces  deux  grands  piyots  du  bon  ordre  !Le  meilleur  des  rois  nous 


aflure  qu’il  ne  tend  point  à l’autorité  arbitraire  , & qu’il  veut  rogner 
par  les  lois.  De  leur  coté  , les  magiffrats  déclarent  qu’ils  maintien- 
dront toujours  les  lois  données  par  un  roi  fi  jufte  & fi  bon  ; car  ils  ne 
lui  difputent  rien  fur  fon  droit  de  légiflateur  : feulement , ils  ne 
croient  pas  avoir  le  droit  d’enregiftrer  l’impôt.  Le  roi  deffre  à cet 
égard  un  unique  enregiftremcnt.  Chacun  voudroit  fe  rapprocher  des 
formes  conftitutionnelles.  Onn’eneft  pas  fi  loin  qu’on  croit;  l’ai- 
greur feule  a tout  divifé.  Pourquoi  donc  l’augmenter  encore  ? Et 
pourquoi  dire  , d’un  côté , que  le  roi  veut  tout  envahir;  de  l’autre, 
que  les  grands  , les  parlements  & le  clergé  veulent  s’exempter  de 
payer  ? Des  écrits  pleins  de  fiel  font-ils  le  véritable  ftyle  des  grands 
événements  du  jour  ? Eff-ce  dans  un  fiecle  éclairé  qu’on  traite  ainft 
de  la  conftitution  ? Que  des  écrivains  fages,  avoués , inftruifent  cette 
grande  affaire  ! Que  ce  miniftre-magiftrat , dont  on  chérit  le  bon 
efprit,  queM.  de  jMalesherbes  y joigne  fes  lumières  ! Affemblez  les 
Etats  ; amenez-y  le  roi  ; montrez-le  nous  comme  on  l’a  vu  à Cher- 
bourg & aux  Invalides , & toute  la  nation  enchantée  vole  au-devant 
de  fon  augufte  maître  , tombe  à fes  pieds  , paye  les  dettes;  & ce 
royaume  , obfcurci  par  l’orage  , va  reprendre  tout  fon  éclat. 

Caron  de  Beaumarchais. 

Guebert  , procureur. 

( Suivent  les  pièces  juftificatives , dans  lefquelles  fe  trouvent  la 
lettre  au  docfeurSeiffert , celle  au  fieurfFlorence  ; & , après  une  lettre 
de  la  chambre  du  commerce  du  pays  d’Àunis,  du  io  juin  1782  , la 
phrafe  fuivante  du  fieur  de  Beaumarchais  : ) 

« Toutes  ces  pièces  & les  fuivantes  , vont  être  mifes  au  greffe, 

en  original  j non  pour  ma  juffification  , ( je  ne  fuis  qu’outragé , 
j?  & c’eft  moi  qui  pourfuis)  , mais  pour  qu’une  race  infernale , qui 
3>  ne  fubfifte  que  de  la  vente  des  infamies  qu’ellê  fait  imprimer  , 
s>  foît  punie,  & que  ces  écrits  excitent  la  vindiéfe  publique,  que  les 
» outrages  particuliers  lai  fient  trop  fouvent  à la  glace  ». 

(Puis  , entr autres  lettres  , on  ren  lit  une  de  M.  le  comte  d’Effaing 
a M.  le  marquis  de  Caftries,  dans  laquelle,  en  parlant  du  fieur  de 
Beaumarchais  , ce  vice  amiral  dit , que  s'il  avait  exiflé  des  cœurs 
froids  , il  les  aurait  échauffés , &]qu'il  fupplie  le  miniflre  de  ne  pas  lai  fer 
ignorer  fa  conduite  a fa  majeflé.  Après  quoi,  le  fieur  de  Beaumarchais 
continue  ainfi  : ) 

ff'Non  , je  ne  trouvai  point  de  cœurs  froids  a Bordeaux.  S'il  s’éleva 
quelques  débats  , ils  avoient  tous  leur  fource  dans  la  noble  émulation 
des  négociants  des  deux  religions  , pour  concourir  aux  grandes  vues 
de  M.  le  comte  d’Effaing. 

Je  n’ai  jamais  douté  que  le  miniffre  du  roi  n’ait  mis  fous  les  yeux 
de  Sa  Majefté  cette  lettre  du  vice-amiral.  Cependant  quelque  temps 
après O douleur! Mais  ne  rappelons  point  cette  épo- 

que de  ma  vie  , ni  le  fuccès  qu’eut  une  intrigue  fur  l’efprit  d’un  ro$ 
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jufte  & bon.  Je  ne  veux  que  mediiculper , fans  argumenter , ni  me 
plaindre  (i). 

Leéleur  , vous  me  voyez  tel  que  je  fus  toujours. 

Ce  qui  m’anime  en  tout  objet  , c’eft  futilité  générale.  Etlorfque 
je  demanderai  juftice  des  calomnies  atroces  dont  ces  lâches  libelliftes 
m’ont  couvert  pour  la  grande  part  que  j’ai  eue  à l’impoi  tante  répara- 
tion de  1*  Amériqnp  ^HpTTrngTeterre  : inrfone  je  montrerai  les  preai- 
ves  des  travaux,  du  zele  inouï  avec  lefquels  j’ai  concouru  à cet  évé- 
nement majeur  qui  diftinguera  notre  fiecle  ; lorfque  je  prouverai 
l’excellence  de  mes  envois  , l’aétivité  de  mes  fecours  à ces  peuples 
fi  malheureux , les  remerciements  de  leurs  chefs,  & ma  fiere  & noble 
conduite  fur  le  retard  de  leur  acquittement  depuis  qu’ils  font  des  fou- 
verains  ; tous  les  bons  cœurs  s’enflammeront  de  la  plus  jufte  indigna- 
tion. Après  avoir  admiré  mon  courage , ils  admireront  ma,patience 
avec  tant  de  moyens  d’écrafer  les  mille  & une  têtes  du  monftre. 

Ce  fera  l’un  des  grands  objets  de  mon  dernier  mémoire  fur  la 
dégoûtante  affaire  Kornmann , dans  laquelle  j’oie  attefler  qu’aucun 
autre  homme  délicat  ne  fe  feroit  mieu^  comporté.  Je  prouverai 
qu’en  cette  affaire  , ma  feule  compafîion  connue  me  coûte  au  moins 
vingt  mille  écus.  Et  peut-être  ouvrirai-je  un  porte-feuille  immenfe* 
rempli  de  titres  , fans  valeur , des  fecours  que  j’ai  prodigués  à des 
milliers  d’infortunés. 

Que  fi  je  ne  foulage  pas  tous  les  malheureux  qui  me  preffent, 
c’eft  que , autant  la  fcélérateffe  m’outrage  loin  de  mes  foyers  , autant 
je  m’y  vois  accablé  par  des  demandes  innombrables.  Je  reçois 
vingt  lettres  par  jour  fur  des  befoins  de  toute  efpece.Tous  les  matins 
mon  cœur  eft  déchiré.  Mais  , hélas  ! aucune  fortune  ne  peut  fufo 
ffre  à foulager  tant  d’infortunés  à la  fois. 

Tout  ce  qui  m’environne  fait  qu’à  peine?)*  ai  le  temps  de  lire  îa 
quantité  de  lettres  douloureufes  qui  m’arrivent  de  toute  part.  Je 
fais  mon  choix  comme  je  puis  ; le  r efte  n’eft  point  fecouru  : fou- 
vent  , bon  Dieu  ! pas  même  répondu. 

Mais  laiffons  de  trilles  détails.  Je  ve  ux  terminer  ce  mémoire  par 
une  légère  & nouvelle  preuve , que  l’in  térêt  patriotique  eft  toujours 
ce  qui  me  remue  , & que  c’eft  fous  ce  grand  rapport  que  les  évé- 
nements me  frappent. 

En  janvier  1787 , lorfque  toute  la  F rance  avoit  les  yeux  fur  M. 
de  Calonne  ; que  chacun  louoit  , ou  bîâ  moit  fa  grande  affemblée 
des  Notables  : voici  ce  que  je  lui  snan  dois  du  coin  de  mon  humble 
foyer. 

( 1 ) Eh  ! pourquoi  me  plaindrois-je  encore  ? fai  cejfé  (Titre 
malheureux.  Oui , fai  dû  à M.  de  Calonne  que  le  roi  lût  ma  justifi- 
cation : ce  fl  tout  ce  que  je  defirois . JC  attachement  de  ma  vie  entière 
n acquittera  point  ce  fervice. 


Paris , le  4 janvier  1787; 


Je  ne  vous  offre  point  un  fouhait  de  bonne  année,  mais  de 
bon  événement.  Quoi  qu’il  puiffe  arriver,  vous  ne  mourrez  pas 
fans  gloire  ; car  vous  ave^  compté  pour  quelque  chofe  une  natiort 
généreufe  y & qui  fent  tout  le  prix  de  ce  qu  on  fait  pour  elle.  Dieu 
béniffe  Louis  XVI  & vous  ! Si  jamais  vous  formez  une  affemblée 
d’hommes  qui  vous  chériffent  , je  briguerai  l’honneur  d’être  un 
de  vos  Notables. 

Mon  attachement  va  fans  dire  , ainfi  que  le  refpeél  avec  lequel 
je  fuis. 

Moniteur , 

Votre  , &c. 


Signé , Caron  de  Beaumarchais. 

Reponfe  de  M.  le  Contrôleur  Général  à M.  de 
Beaumarchais . 

A Verfailles,  le  8 janvier  1787. 

J’attache  trop  de  prix.  Moniteur,  à votre  opinion,  pour  n’être  pas 
infiniment  flatté  des  chofes  obligeantes  que  vous  me  marquez.  L’al- 
furance  que  vous  y joignez  de  vos  fentiments  , & la  maniéré  dont 
vous  les  exprimez , m’eft  aulîï  agréable  que  le  ferait  pour  moi  l’oc- 
calion  de  vous  donner  des  nouvelles  marques  de  tous  ceux  que  vous 
infpirez  , & avec  lefquels  je  fuis,  Monfieur , &c. 

Signé  y DE  CalONNE. 

Telles  ont  été  mes  intrigues  ; voila  mes  pamphlets  ; qu’on  me 
juge  , & non  fur  les  imputations  des  plus  vils  calomniateurs.  Ils  n’ont 
cëffé  de  me  pourfuivre , à la  cour , à la  ville  & par-tout.  Et  moi 
qui  rejette  bien  loin  tout  ce  qui  trouble  mon  repos , j’ai  dédaigné  de 
leur  répondre.  Je  le  dédaignois  d’autant  plus,  que  je  favois  que 
cette  fale  intrigue , ces  calomnies  , ce  ftyle  d’un  prédicant  fou , cette 
éloquence  du  baquet , & ces  rêves  d’un  fomnambule , ,ne  font  mis 
eh  avant  que  pour  m’impatiëntèr  , meTaffer , enfin  m’arracher  de 
l’argent , pour  acheter  la  paix  & leur  filence;  & je  ne  défefperepas 
d’en  fournir  une  preuve  de  la  main  même  de  l’un  d’eux. 

Mon  grand  mémoire  paraîtra  quand  les  tribunaux  feront  ouverts 
& que  l’inftance  pourra  être  jugée.  Je  ne  laiflerai  rien  fans  réponl'e  ; 
les  honnêtes  gens  feront  contents  de  moi. 

Pierre-Augufhn  Caron  de  Beaumarchais. 
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Copie  de  la  nouvelle  plainte  du  Jieur  de  Beaumarchais. 


L’aîi  mil  fept  cent  quatre-vingt  huit , le  mercredi  dix-huit  juin  de 
relevée , en  l’hôtel  & par-devant  nous  Gilles-Pierre  Chenu  , com- 
miffaire  au  châtelet  de  Paris , & cenfeur  royal , eft  comparu  Pierre- 
Auguftin  Caron  de  Beaumarchais , écuyer , demeurant  vieille  rue 
du  Temple,  paroifte  Saint-Paul;  lequel  nous  a rendu  plainte,  & 
dit  : qu’il  vient  de  lui  tomber  entre  les  mains  un  libelle  imprimé , ligné 
Ber  gaffe  , intitulé  : Mémoire  pour  le  Jieur  Bergajfe  , dans  la  caufe  du 
Jieur  Kornmann  , contre  le  Jieur  de  Beaumarchais  , & contre  le  prince 
de  Najfau  , fans  nom  d’imprimeur  ni  d’officier  public  , qui  puiffie  en 
autorifer  l’impreftion  : Que  ce  libelle  eft  une  répétition  des  injures 
& des  calomnies  inférées  dans  les  premiers  libelles  du  meme  auteur  , 
&,  en  contient  beaucoup  de  nouvelles  plus  atroces,  non-feulement 
contre  le  plaignant , mais  contre  des  miniftres , des  magiftrats  & 
d’autres  perfonnes  très-recommandables.  L’auteur  paroiffant  ne  rien 
refpe&er  , & fe  permettant  tout  ce  que  la  fureur  & la  méchanceté 
peuvent  infpirer  à un  homme  fans  frein  , jufqu’à  chercher  à donner 
au  plaignant  de  la  défaveur  aux  yeux  des  magiftrats  du  parlement, 
fes  juges,  en  lui  imputant  des  faits  odieux  qu’il  défavoue  formelle- 
ment, & notamment  en  cherchant  à faire  croire  que  le  plaignant  ré- 
pand les  écrits  contre  les  parlements , d’après  des  traités  faits  à ce 
iujet  entre  les  miniftres  du  roi  & lui , tandis  qu’au  contraire  , & dans 


qui  leur  eft  due  , ce  dont  il  va  juftifier  ; En  ofant  imprimer  que  le 
plaignant  a féduit  & corrompu  les  juges  du  châtelet  en  faveur  de  fa 
caufe,  tandis  qu’il  n’a  pas  même  l’honneur  de  connoître  de  vue  M. 
le  Lieutenant-Criminel , & qu’il  n’en  a follicité  aucun  ; En  attri- 
buantau  plaignant  un  journal  clandeftin  , intitulé  Ma  Correfpondance , 


tandis  qu’il  eft  prouvé  que  ce  mauvais  journal  eft  imprimé  par 
un  nommé  Muller  imprimeur  Allemand  , dans  la  ville  de  Kehl  ; 
ce  qui  n’a  pas  plus  de  rapport  au  plaignant , ni  à la  fuperbe  im- 
primerie de  la  citadelle  de  Kehl  , que  fi  cette  infamie  fe  faifoit  à 
Geneve  ou  à Liège. 

Le  plaignant  fe  contenteroit  de  méprifer  le  nouveau  libelle  & fou 
auteur,  s’il  n’a  voit  intérêt  de  fe  juftifier  des  imputations  calom- 
nieufes  qu’il  contient,  & de  faire  punir  l’homme  qui  a pu  fe  permet- 
tre autant  de  menfonges  & d’horreurs  , lefquels  font  déjà  prou- 
vés au  procès  , puifqu’il  y a décret  contre  leur  auteur  ; pour  quoi  il 
nous  rend  la  préfente  plainte  des  faits  ci*deflus , contre  ledit  au- 
teur , fes  fauteurs , complices  & adhérants , notamment  contre 
l’Imprimeur  clandeftin  dudit  libelle  (*)  , dont , à l’appui  de  ladite 
plainte,  il  nous  a repréfenté  un  exemplaire , contenant  cent  trente- 
neuf  pages  d’impreffion  , fans  l’avant-propos  en  contenant  quatre  , 
pour  être  de  nous  figné  & paraphé , ne  varietur  , ainfi  qu’il  l’a 
été  à l’inftant  : de  laquelle  plainte  il  nous  a requis  a&e  à lui  oc- 

(*)  Note  do  M.  Bergajfe,  — Elle  eft  à la  page  ci-après. 


tous  les  temps,  il  n’a  celle  de  rendre  aux  magiftrats  toute  la  juftice 


cuier  en 
monde  ; 
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troyé  , & a ftgne  en  notre  minute,  fous  autres  réferves  &:  p.ro- 
teftations  de  droit  & néceffaires  , avec  nous  confeiiier-commiftaire 
fufdil. 

Signé , Chenu,  avec  paraphe. 

Signé3  Caron  de  Beaumarchais. 


Requête.0-^  M.  le  Lieutenant  Criminel . 

Supplie  humblement  Pierre  - Auguftin  Caron  de  Beaumarchais  y 
écuyer , qu’il  vous  plaife  , Monfieur , permettre  au  Suppliant  de 
faire  informer  des  laits  contenus  en  la  plainte  qu’il  a réndue  nou- 
vellement par-devant  le  commifïaire  Chenu  , le  dix-huit  du  préfent 
mois , circonftances  & dépendances,  pour  l’information  faite  & rap- 
portée , être  par  vous  ordonné  ce  qu’il  appartiendra  ; requérant  la 
jonétion  de  M.  le  procureur  du  roi , fous  toutes  réferves  : vous 
ferez  juftice. 

Signé,  G u E B ER  T. 

Et  plus  bas  eft  écrit  : 

Soit  montré  an  procureur  du  roi.  Fait  ce  23  juin  17 8 Si 

Signée  B a c H O 1 s. 

Et  plus  bas  eft  écrit: 

iV  u la  plainte  & la  Requête  ; 

Je  n’empêche  pour  le  roi,  après  en  avoir  délibéré  au  parquet , 
être  permis  au  fuppliant  de  faire  informer  des  faits  contenus  en 
ladite  plainte  , pour  , l’information  faite  & à moi  communiquée  , 
êire  par  moi  requis  , après  en  avoir  de  nouveau  délibéré  au  parquet , 
& par  M’  le  lieutenant-criminel  ordonné  ce  qu’il  appartiendra. 
Fait  ce  25  juin  1788.  Signé y\ Deflandre  de  Brunville. 


Et  en  marge  eft  écrit  : Permis  d'informer  par-devant  le  commiffaire 
Chenu.  Fait  ce  23  juin  1788. 


Signé  s Bachois. 


C)  Note  de  M.  Bergajfe. 


Et  pourquoi  rendre  plainte  , fur-tout  contre  l’Imprimeur  ? Ceci 
eft  bien  étrange  ! A-t-on  remarqué  que  le  mémoire  du  fteur  de 
Beaumarchais  eft  fans  nom  d’imprimeur  ; que  les  pièces  jufli- 
ficatives  , qui  l’accompagnent , ne  font  pas  ftgnées  par  fon  procu- 
reur ; & que  , par  conféquent , ce  Mémoire  eft  beaucoup  plus, 
clandeftin  que  le  mien , revêtu  de  ma  ftgnature , qui  eft  très- 
légale  , & , de  plus,  préfenté  au  Roi  ? Quoi!  au  moment  où  il  im- 
prime clandeftinement , il  rend  plainte  contre  celui  qui  a , dit-il,  clan- 
deftinement  imprimé  mon  mémoire  ! Eh!  les  réglés  qu’il  invoque 
pour  les  autres  , ne  font  donc  pas  faites  pour  lui  ? Et  il  lui  eft  donc 
permis  de  les  enfreindre  toutes  , quand  fon  intérêt  exige  qu’il  les 
enfreigne  ? 
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P O S T-SCRIPTUM. 

J’ESPERE  que  cet  écrit  fera  le  dernier  où  je  m’occuperai 
de  moi.  S’il  en  étoit  autrement,  & fi  je  me  voyois  expofé 
à de  nouvelles  perfécutions  ou  à de  nouvelles  calomnies , 
je  déclare  ici  : que  , jufqu’à  ce  que  l’ordre  public  foit  ré- 
tabli y & tant  que  le  repos  & la  réputation  de  l’ami  que 
j’ai  défendu  ne  fe  trouveront  compromis  , ni  par  ces  per- 
fécutions , ni  par  ces  calomnies  , je  garderai  le  plus  abfolu 
lilence. 

On  peut  donc  encore  me  fupprimer  par  des  arrêts  du 
confeil , me  décréter  , au  gré  de  mes  adverfaires  , pro- 
noncer contre  moi  des  condamnations  injuftes  , ou  meme 
infamantes , tout  cela  n’altérera  en  rien  ma  tranquillité. 

Coniidérant  l’état  de  défordre  où  nous  voilà  parvenus , 
& perfuadé  que  tout  homme  qui , dans  ce  temps  de  cala- 
mité , peut  raffembler  quelques  vérités  utiles , manque  au 
premier  de  fes  devoirs  s’il  ne  le  fait  pas  j>  il  me  femble  que 
je  dois  laixfer  là  , déformais , toutes  les  injures  qui  me  fe- 
ront perfonnelles  ^ pour  ne  m’occuper  uniquement  que  des 
circonftances  où  nous  femmes. 

Mon  deffein^  en  eonféquence , efî  de  préparer,  dans  la 
retraite , un  ouvrage  que  je  puifle  faire  paroître  y s’il  efl 
poflible  , pour  le  moment  où  îa  nation  fera  folemnellement 
aflemblée. 

Dans  cet  ouvrage  , en  forme  de  difeours,  je  me  propofe 
d’examiner: 

i°.  Ce  que  nous  fumes  & ce  que  nous  fommes , 

2.°.  Ce  que  nous  devrions  être  , 

3°.  Ce  que  nous  pourrions  devenir. 

En  examinant  ce  que  nous  fumes  & ce  que  nous  fom- 
mes , je  tracerai  rapidement  le  tableau  des  révolutions  que 
notre  légiilation  a fubies  depuis  le  commencement  de  la 
monarchie  jufqu’à  préfent  ; je  ferai  remarquer  l’influence 
de  ces  révolutions  fucceflives  fur  nos  mœurs  y & on  verra 
jufqu’à  quel  point  l’efprit  & le  caraétere  des  nations  dépen- 
dent de  leurs  lois. 

En  examinant  ce  que  nous  devrions  être , je  m'élèverai 
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aux  premiers  principes  de  la  morale  univerfelle  ; principes , 
j’ofe  le  dire,  qui  ne  font  pas  afTez  connus.  J’en  déduirai  les 
grandes  réglés  de  la  légiflation,  dans  toutes  les  circonflan- 
ces  données  ; réglés  qui  ne  font  pas  les  ouvrages  des  hom- 
mes , qui  ne  résultent  pas  d’un  contrat  focial  entreie-pen,- 
pie  & les  chefsl^coî^^  De  ces  réglés  effentiel- 

îés-,  on  verra  naître  , comme  des  conféquences  néceffaires, 
les  lois  politiques  , les  lois  morales , les  lois  fur  la  propriété , 
les  lois  fur  les  crimes  , le  développement  des  arts , &c.  &c.  * 
le  vrai  fyftême  des  mœurs. 

En  examinant  ce  que  nous  pourrions  devenir  , je  parlerai 
des  incitations  & des  préjugés  qui  s’oppofent , parmi  nous  ? 
à ce  que  nous  nous  rapprochions  des  vrais  principes  de  la 
légiflation  ; je  dirai  les  inconvénients  & les  effets  de  ces 
înflitutions  & de  ces  préjugés.  Je  rechercherai  quels  font 
ceux  qu’il  faut  détruire , quels  font  ceux  qu’on  ne  peut  dé- 
truire encore  , & dont  il  eft  poiïible  feulement  de  modifier 
l’influence  ; & je  tâcherai  de  déterminer  des  données  pour 
ce  problème  important  : 

Trouver  y dans  les  circonflances  acluelles , une  lé- 
giflation qui  foit  telle  que  , fans  opérer  une  révolution 
trop  fubite  dans  nos  inflitutions , fans  heurter  d'une  ma- 
niéré trop  violente  nos  préjugés  y elle  tende  , par  la  ma- 
niéré dont  elle  nous  organifera  , à nous  rapprocher  fans 
ceffe  de  la  conflitution  politique  & civile  la  plus  par - 
faite, 

Voilà  la  tâche  que  je  m’efforcerai  de  remplir. 


